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LA MÉDAILLE DE LA FIDAC 
À L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 


Le 25 avril 1931, une cérémonie sans précédent réunis. 
sait à l’Institut de Sociologie Solvay un public de choix : 
des délégués de la Fédération Internationale des Anciens 
Combattants, appelée la FIDAC, vinrent faire remise à 
la direction d’une médaille décernée à l’Institut par le 
Congrès de la Fédération qui s’était tenu à Washington 
en 1930. 

Le président effectif de la FIDAC, lieutenant-colonel 
RADOSSAVLIEVITCH, de passage à Bruxelles, avait tenu à 
présider lui-même à la remise de la médaille. Il était 
assisté de M. Achille REISDORFF, grand mutilé de guerre, 
président honoraire de la FIDAC, et du lieutenant général 
PoNTUS, président de la section belge de la FIDAC. 

Madame la Princesse Jean DE MÉRODE, présidente de 
la FIDAC féminine, et Madame DE MOT, secrétaire des 
« Infirmières du Front », honoraient la cérémonie de 
leur présence. 

Parmi les délégués de la FIDAC, on remarquait 
Madame la Comtesse de KERCHOVE DE DENTERGHEM; 
MM. AERTS, vice-président; LE CLERCQ, président de la 
Fédération des Invalides: le colonel WARNEZ, président 
de l'Amicale des Officiers de la campagne de 1914-1918, 
secrétaire général de la FIDAC; le colonel BAESENS, 
MANGON, DE PRAETERE, etc. 

La famille SOLVAY était représentée par M. et M” Ep- 
MOND SoLvay. M. ERNEST-J. SOLVAY, en voyage à l'étran- 
ger, s'était fait excuser. 

M. Georges SMETS, recteur de l'Université, et tous les 


labo et “colaboratriocs Le L'Institut étaier 
sents. dr 


MONS EUR LE Me AUTRE 
MESSIEURS, HO. : 


« La Fédération Interalliée 1 Anciens Combattattiil 
m'a chargé de la haute et très agréable mission de prendre » 
la parole, en son nom, à l’occasion de la remise de la 1 

Médaille de la FIDAC à l’Institut de Sociologie, créé, 2 
à Bruxelles, par M. ERNEST SOLVAY. à 
_ » Que notre Association, au sujet de laquelle beaucoup 
d’entre vous, Messieurs, seront heureux d’avoir quelques 
renseignements, se soit reconnu le droit de décerner à 
votre établissement, universellement réputé, une distinc- | 
tion dont la signification même devra encore vous être 
exposée, voilà qui donne un caractère un peu paradoxal, 
pour ne pas dire présomptueux, à ma présence ici. 

_» C'est le propre des organisations créées par les an- . 
ciens combattants de s'être dotées elles-mêmes, dès l’ori- 
gine, d'une autorité aussi considérable que celle que le : 
s ‘temps leur eût conférée, si leurs racines plongeaient dans 
a les lointains de l’histoire. 
Li 
} 

l 


D; » Peut-être cela vous paraîtra-t-il légitime, en raison 
de ce que firent, pour que se continue, noble et grande, 

l’histoire de leur pays, ceux qui se sont battus de 1914 

à 1918. 

| » Aux anciens combattants même, cela a semblé tout 

| naturel au lendemain de ce passé incommensurablement 

Es long qu'ils venaient de vivre dans la grande tourmente, 

La et aussi parce qu ils avaient hôte de terminer, avant que 

Fa ne s'achève leur existence amoindrie, la mission qu'ils 

| se sont assignée. 

» C’est dans ces sentiments que, sous la conduite du 
président en exercice de la FIDAC, M. le colonel Milan 
RADOSSAVLIEVITCH, les représentants de la section belge 
de la Fédération Interalliée vous font visite aujourd’ hui 
pour vous remettre le plus haut témoignage d'estime et 
d'approbation dont notre Fédération dispose. 


en os à rats réunit à EE présente de An 
ions d’ex-combattants et victimes de la guerre de 
dix nations qui furent alliées ou associées pendant les 
années tragiques : la Belgique, les Etats-Unis d’ Amérique, 

la France, la Grande-Bretagne, l'Italie, la Pologne, le 
; Portugal, la Roumanie, la Tchécoslovaquie et la Yougo- 
_slavie. Plus de huit millions d'hommes sont ainsi groupés 
sous la dénomination abrégée de « F.I.D.A.C. ». 

. » La FIDAC s'est proposée, en ordre principal, de 
maintenir et de resserrer les liens de camaraderie et d’ami- 

 tié qu'ont noués, pendant les heures angoissantes de la ; 
: Grande Guerre, ceux qui furent au service d’un idéal be 
commun de Justice et de Liberté. Din: 
- » Cette amitié entre les anciens combattants alliés — : 
la seule chose, disait M. le Maréchal FoCcH, qui soit res- 

_tée intacte depuis la guerre — cette amitié qui est une 

- incontestable et puissante force morale, la FIDAC a voulu 

la mettre, dans toute la mesure du possible, au service 

_de la Paix. 

. » Persuadée que le maintien de relations cordiales entre 

les pays alliés — sans opposition systématique au bloc 

de ceux qui furent nos ennemis — peut avoir sur le cours 

des événements futurs une heureuse influence, par le 

rappel d’un passé plein d'enseignements, la FIDAC 

s'efforce de faire en sorte que les peuples, dont les inté- 

rêts et les espoirs furent naguère mis en commun, ap- 

prennent à à toujours mieux se connaître, et se connaissant 

mieux, se comprennent et s'aiment davantage. 

» Sans doute, n'est-ce point déjà besogne si commode 
lorsque les caractères et les visées s'opposent au lieu de 
s’harmoniser, mais prêchant l’amitié au nom de l’ancienne 
fraternité d’armes, la FIDAC prête son concours à des 
visites collectives d'anciens combattants, dans les divers 
PET: et organise annuellement un Congrès qui se tient 
tantôt dans l’une, tantôt dans une autre capitale, et dont 
une section, régulièrement, étudie des questions que les 
diplomates hésitent à aborder ou ne traitent qu'avec de 
périlleuses réticences. 
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» C’est parce qu'ils vécurent, dans toute son atrocité, | 


cette guerre qui, à certains moments, ne fut pas autre . 


L 4 . . < L 
chose qu'un massacre systématiquement organisé; c est 

. dl p ( . , d 
parce qu'ils connurent les décevants lendemains d'une 
belle victoire qui semble avoir été systématiquement dé- 


pouillée de ses fruits; c’est pour cela que les anciens. 


combattants alliés s'efforcent d’éviter le retour de ce qui, 
de 1914 à 1918, fut une véritable éclipse de la civilisa- 
tion. Re 

» Pour atteindre cet objectif, nous n'avons pas hésité 


même à nous prêter à des rencontres avec les délégués 


des anciens combattants allemands, autrichiens et bul- 
gares, et il n’a pas dépendu de nous que les conférences 
internationales, qui se tinrent à Luxembourg en 1927 et 
1928, donnent comme résultat autre chose qu'une décep- 
tion dont les événements ont justifié le caractère inquié- 
tant. 

» S'il ne peut convenir à la FIDAC de verser dans un 
pacifisme utopiste et grégaire, et si elle ne peut concevoir 
qu'on veuille, pour faire preuve de bonne volonté, se 
mettre délibérément un bandeau sur les yeux et se refuser 
à voir le danger, la FIDAC suit, d’autre part, avec une 
attention et une sympathie très sincères, le travail de la 
Société des Nations et des établissements qui, comme le 
vôtre, Messieurs, se proposent de faire régner plus d’har- 
monie entre les individus, entre les classes sociales et, 
finalement, entre les nations. 

» C'est en fonction de cette préoccupation que la 
FIDAC a créé la Médaille que nous vous apportons au- 
jourd’hui, Médaille qu'elle a décidé d’octroyer, à raison 
d'une par pays allié et par année, à l'établissement d’en- 
seignement qui se sera signalé par son effort, dans le 
sens du progrès social, par conséquent dans le sens de 
la paix véritable. 

» Nous avons voulu, Monsieur le Ministre, Messieurs, 
que cette médaille vous soit remise par le Président de 
la FIDAC lui-même, M. Milan RADOSSAVLIEVITCH, colo- 
nel de réserve de la vaillante armée yougoslave. 


» Ï n'est peut-être pas sans intérêt de souligner le 


cérémonie de ce e jour, ie di que q 
ique Serbie, si odieusement atta- 
; qui remet, au nom de huit millions 
atta ts, ce témoignage de leur approbation 
social, à à une institution d’un autre pays 
i, à peu de : jours d' intervalle, devait être à 


0» js rte qui était vraiment Neutre et fui toujours if 
oyale, comme l’a si clairement démontré le premier 
directeur de cette Maison, feu M. Emile WAxXWEILER, la 
Belgi ique, aujourd” hui maîtresse de ses destinées, veut 
encore et. toujours sincèrement la paix, comme elle la 
voulait à l’époque où, principalement en raison de vos 
recherches, Messieurs, on l’appelait : une (« terre d’expé- 
. riences ». ; 
L'’éminent fondateur, le mécène qui créa ce célèbre 
Institut, M. Ernest SOLVAY lui-même — de qui nous 
tenons à saluer ici la toujours vivante mémoire — n'a- 
t-il pas, dès 1904, orienté vos travaux dans ce sens géné- 
‘reux, lui qui, dans ses études sociales, énonçait cette 
opinion : que réaliser des ententes internationales, c'est 
 … sur d’inébranlables assises, la Justice et la Paix. 
Sans doute, d’aucuns diront-ils que la conception 
a telle harmonie entre les intérêts opposés des diverses 
nations est, elle aussi, une utopie ! 
Qu'importe ! Guerre ou Paix, voilà l'alternative ! 
Ceux qui firent dignement, honorablement la guerre, 
veulent une paix digne et honorable. 
Ils sont reconnaissants à ceux qui travaillent avec 
eux à la maintenir et ils leur demandent d'y contribuer 
toujours plus efficacement, sans abdication et sans dan- 
orge illusions. 
) En vous renouvelant le témoignage de notre haute 
 écotion du rôle tenu dans le monde par l’Institut de 
Sociologie Solvay, nous vous remercions d'avance de 


RAIGneS de bonne volonté! .» | FES 


 traçaient les frontières des Etats, un esprit unique et un 


ce que vous allez continuer à faire en vue és secon Er 
la marche de l'humanité dans la voie du progrès et pour 


que règne enfin définitivement, parmi les peuples, cette | 


Paix qui, il y a dix-neuf cents ans, fut promise aux. 


ha: 


Après ce beau discours, couvert d’ applaudissements; LE 
M. le lieutenant-colonel RADOSSAVLIEVITCH, président en 
exercice de la FIDAC, prononça une chaleureuse allocu- … 
tion en langue serbe, qui fut traduite par M. BocANOVITCH, 4 
membre du Comité de Direction de la FIDAC et attaché 
à la Légation royale de Yougoslavie à Bruxelles. En voici 
un résumé : 


 MEspaMEs ET MESSIEURS, | E 

« La Guerre Mondiale amena dans les rangs des com- “ 
battants tous les travailleurs physiques et intellectuels du 
monde entier. Après la guerre, ces travailleurs, malgré « 
qu'ils fussent associés dans leurs organisations profession- 
nelles, n'oublièrent pas que pendant une époque éminente, 4 
époque où l'histoire fut écrite par leur sang et où leurs os 


idéal commun d’une victoire durable et d’une paix 
durable les avaient liés. Ils se rendent compte que l’Idéal 
de l'Humanité et de la grande paix mondiale ne peut 
être réalisé que si par voie des écoles et de propagande 
parmi les générations futures celles-ci seront élevées dans ! 
un esprit pacifique. En appréciant votre œuvre, le Congrès 
de la FIDAC, tenu à Washington en 1930, a décidé de 
décorer votre Institution entre les premières décorées de 
la Médaille de la FIDAC. 

Je suis chargé par le Congrès, Monsieur le Direc- 
teur, de vous exprimer, au nom de huit millions de 
combattants des pays alliés, leur appréciation et de vous 
prier d'accepter cette marque de notre attention. Puisse 
cette médaille servir d'incitation à la grande mission 
culturelle, sociale et nationale de votre institution, car 
en vous y dévouant jusqu’à l'extrême, vous rendez un 
service inappréciable à la Patrie, à l'Humanité et à la 


" DE SOCIOLOGIE sotuat | 


| , qui voit. AA vos travaux L Rent de 
mt parties de son programme. » 

æ colonel RADOSSAYLIEVITCH rend ite SIT 
$ mémoire du fondateur de l’Institut Solvay et salue respec- 
| tueusement la famille Solvay. ( Applaudissements. ) 


M. ERNEST MaHAM, directes de |’ Lohtut: a RE 
_ de la façon suivante : i 


MESSIEURS LES ee 2 
MoNsIŒEUR LE RECTEUR. | El #3 
MESDAMES, MESSIEURS, “CPR 


« Un poète italien a dit : «Le bonheur vient à ceux qui 

» ne l'ont pas appelé. » Nous dirons, à notre tour, que les 

médailles viennent à ceux qui s’y attendent le moins. 

Car je ne vous dissimule pas que notre premier sen- 

* timent, en apprenant la haute distinction dont cet Institut 

- est l’objet, fut celui d’une agréable surprise. Qu’avons- 
nous fait pour mériter cet insigne honneur ? 

» Nous le savons aujourd’hui. Vous avez voulu dis- 
tinguer l'institution belge qui a « contribué au déve- 
» loppement de l'entente et de la compréhension inter- 
» nationales ». 

» Cet éloge, nous l’acceptons, parce qu'il répond à nos 
- efforts, èt c’est avec la plus profonde gratitude que nous re- 
\  cevons cette magnifique médaille, œuvre d'art parfaite (1), 
pour perpétuer le souvenir de votre sympathie. Nous 

sommes particulièrement reconnaissants à la délégation 
belge au Congrès de Washington en 1930, d’avoir pro- 
posé notre Institut aux suffrages de l'assemblée. Nous 
remercions également M. le lieutenant-colonel RADOSSA- 
VLIEVITCH, président effectif de la FIDAC, d’avoir tenu 
à nous remettre en personne la précieuse médaille, affir- 
mant ainsi les liens de solide amitié qui unissent sa 
vaillante patrie à la nôtre. 

» Vous avez eu bien raison, Monsieur le Président, de 
rappeler qu’une des idées chères à ERNEST SOLVAY, 
l'illustre fondateur de cette maison, était que l'entente 


used te me » 


(1) Elle est reproduite plus loin. 
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internationale est le fondement de la Justice et de la Paix. 
Ses créations, dans l'Industrie et dans la Science, por- 
tent toutes la marque de cette conviction que rien de 
durable et de fort ne peut se construire aujourd’ hui dans 
les limites étroites des frontières nationales. 

» Aussi, cet Institut scientifique, destiné à des recher- 
ches dans un domaine bien particulier, contient bien des 
traits qui dénotent chez son fondateur, comme chez son 
premier directeur, la préoccupation capitale de faire en 
sorte que les peuples se connaissent pour mieux S "appré- 
cier. 

» Nous avons d’abord l’Intermédiaire Sociologique, qui 
est un centre d'informations international, où plus de 
huit cents savants de tous les pays ont promis une réponse 
à toute question qu ‘éventuellement nous serions amenés 
à leur poser. 

» Voici la Revue de l’Institut, à laquelle des collabora- 
teurs étrangers nombreux et éminents apportent leur 
concours, et qui contient, chaque mois, une revue du 
mouvement scientifique du monde entier. 

» C’est avec l’assentiment de l'Université libre de 
Bruxelles et de la Famille SOLVAY que l’Institut donne 
asile au correspondant du Bureau International du Tra- 
vail de Genève, et que l’éminent Président du Conseil de 
ce Bureau fait partie de notre Comité Scientifique. 

» Ces cellules que vous voyez autour de vous sont 
ouvertes à des savants étrangers aussi bien qu'aux Belges 
et nombreux sont ceux qui y ont trouvé le calme et le 
confort nécessaires à la réflexion et à l’étude. 

Ici, Messieurs, on travaille en silence à la connais- 
sance scientifique des phénomènes sociaux. Il faut la 
Paix à la Science comme à la vie économique. C’est vous 
dire que toute action pour la Paix a notre sympathie. 

» Comment y en aurait-il une plus près de notre cœur 
que celle des héros de la guerre, qui ont la volonté de 
l’abolir ? 

» Artisans hier de la Victoire, aujourd’hui de la Paix, 
vous êtes remerciés par nous, Messieurs, et encouragés 
dans votre grande œuvre, où notre idéal rejoint le vôtre. » 
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PAR 


E. DUPRÉEL 


il 
BIOLOGIE ET SOCIOLOGIE 


Ca n'est pas le revers Le pr de quelques thèses aven- 


turées qui doit nous détourner à tout jamais de rappro- 


cher les unes des autres les sciences biologiques et les 
sciences sociales pour en mieux fixer les rapports. 

On se souvient des controverses soulevées par les théo- 
ries « organicistes » (1). Selon celles-ci, les sociétés ne 
sont qu’un cas particulier d’organisation vitale; dès lors, 
les principes de la sociologie sont à chercher avant tout 
dans les vérités fondamentales des sciences biologiques. 
L'office du sociologue est d’abord de retrouver, dans les 
faits sociaux, une forme particulière des phénomènes dé- 
gagés par le biologiste proprement dit. L'organiciste’ con- 
sidérait que réduire ainsi le social à une forme d'activité 
vitale, c'était proprement l’expliquer. 


(1) Le livre de RENÉ WoRMs : Organisme et Société (1896) 
paraît suffisamment caractéristique et î est amusant à feuilleter. On doit 
à la mémoire d’un honorable sociologue de rappeler qu’il est bien revenu, 
dans la suite, de cette équipée philosophique. Il n'empêche que certaines 
de nos erreurs peuvent demeurer plus intéressantes que tout ce qu’il nous 


arrive de produire, ensuite, de plus raisonnable. 
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Les adversaires de ce « biologisme intégral » ont eu 


. « v ,. . d’ » . , 
beau jeu à dénoncer ce qu'il y avait souvent d équivoque 


et de forcé dans des similitudes complaisamment décrites, 
telles que les analogies entre le cerveau et le gouverne- 
ment, le rôle de la police rapproché de l'élimination des 
poisons organiques, ou l’action des banques assimilée à 
celle des nerfs vaso-moteurs… 

Au reste, en matière de théories scientifiques, le ridi- 
cule ne tue que s’il est joint, pour parler comme nos 
organicistes eux-mêmes, à une autre maladie sociale, la 
stérilité. Les rapprochements tels que ceux que nous 
venons de rappeler, n'ayant fait découvrir aucune vérité 
nouvelle digne d'intérêt, les railleries de l’adversaire ont 
pu développer tout leur effet toxique. 

Au sujet du problème des rapports du social et du 
biologique, les organicistes soutenaient la thèse radicale 
de l'identité. Leur échec a valu le succès à la thèse oppo- 
sée sous sa forme la plus radicale aussi : celle de l’hété- 
rogénéité complète de l’objet de la science sociale et de 
l'indépendance absolue de ses méthodes à l’égard de 
l’objet et des méthodes de toute autre science. Le socio- 
logue s'intéresse à des problèmes à quoi rien ne corres- 
pond dans les sciences de la matière inerte ou vivante, 
et il élabore des méthodes qui ne s’approprient qu’à 
l’objet particulier au traitement duquel on les destine. 

Incontestablement, cet esprit « autonomiste » s’est 
avéré, en sociologie, infiniment plus fécond que les vel- 
léités annexionnistes du biologisme. Cependant, pour les 
controverses de cette sorte, la science ne connaît pas de 
dernière instance; une révision est toujours permise, dès 
que quelque avantage peut en résulter pour la vérité 
intégrale. 

On peut montrer que chacune des deux doctrines dont 
nous venons de rappeler le débat, se laisse décomposer 
en deux thèses, et dans chacun des deux couples ainsi 
obtenus, une seule thèse est à retenir et l’autre est à 
rejeter. 


Quelles sont d’abord les deux propositions envelop- 


‘ formule : organisme égale société, est doublée d’un 
tulat, celui du primat du biologique sur le sociologique. 
’est É science de la Vie qui sera tutrice de la science 
e la Société. ; 

be … Réciproquement, il convient de tte ainsi la posi- 
. tion des antiorganicistes les plus intransigeants : |° L’ob- 
_ jet de la science sociale est radicalement irréductible à 
celui de la science biologique; 2 ‘il en résulte que dans 
_ chacune de ces deux sciences se posent des problèmes 
; spécifiques, et que les méthodes instituées dans l’une 
le sont indépendamment des méthodes efficaces dans 
l’autre. Ce qu’il peut y avoir de commun dans les pro- 
cédés de deux recherches si différentes, relève soit de 
caractères généraux de toute science, soit d’analogies con- 
tingentes et négligeables. 

De ces quatre thèses liées deux à deux, il convient 
d'accepter les deux extrêmes et de laisser tomber les 
deux moyennes. Les organicistes ont raison d’abord et 
tort au second temps, c'est l'inverse pour leurs contra- 
_ dicteurs. 

Avec ces derniers, 1 nous reconnaissons qu'il y a des 
problèmes spécifiquement sociologiques, et qu'il est oiseux 
de chercher à les subordonner à quelque problème bio- 
logique. Pour décrire et expliquer les phénomènes liés à 
l’activité consciente et volontaire des hommes, nous dis- 
posons de moyens sans analogues dans les sciences de 
la vie proprement dite. Mais cette vérité n'implique nulle- 
“ment une hétérogénéité absolue du social et du biologique. 

Que les sociétés puissent être considérées comme une 
sorte d’ organisme, et les organismes comme une sorte 
de société, ce n’est pas là une question de fait, c’est une 
affaire de convention. Or, qu’il soit opportun pour la 
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science en général d ERES dans certains cas le cac re 
d'une convention de cette sorte, c'est ce qu'on ne saurait 
refuser d'admettre. Si disparates que soient: les phéno- 
mènes physiologiques et les phénomènes sociaux, |’ iden- 4 
tité de certains mécanismes communs aux uns et aux À 
autres s'impose à l'attention (l). 5" 

Les physiologistes nous disent que la fonction d'un « 
organe, primitivement assurée au moyen d'un nerf ap- 
proprié, peut être réglée ensuite chimiquement, par une | 
sécrétion interne. Comment traiter de négligeable l’ana- 
logie d’une telle évolution avec certaines modifications 
qui se produisent dans la technique de la vie‘sociale, qui 
consistent, par exemple, à remplacer une correspondance 
postale directement adressée aux intéressés, par un sys- 
A tème d’annonces insérées dans les journaux? Dans les 
er deux cas, un procédé demandant un certain nombre de 
conditions difficiles à réunir et à maintenir est remplacé 
par un autre beaucoup plus simple; à un moyen spéci- 
fique mais coûteux est substitué un procédé plus com- 
mode, dont l'efficacité repose sur une probabilité suffi- 
sante. 


Il y a donc assez d’analogies dans les Dhénomenss 

F5 biologiques et les phénomènes sociaux, et ces analogies 

À présentent un caractère de précision suffisant pour qu'il 
ne soit pas toujours inopportun de convenir de considérer 
le sociologique et le biologique comme des aspects d’un * 
même ordre très général de phénomènes. À 
| C'est dire que nous ne rejetons pas entièrement la pre- | 
mière des deux thèses du biologisme d'antan ou de l’or- 
ganicisme. Rien ne s ‘oppose à ce que nous voyions dans 
la science qui s occupe des associations humaines un 
département d'une science générale des phénomènes 
vitaux. C’est une convention qu ‘il n’est pas nécessaire de 


faire toujours, mais qu'il peut être opportun de retenir 
quelquefois. 


(1) Cf. PETROVITCH : Mécanismes communs aux D hEnomenes 
disparates (1921). 


C'est dans la deuxième thèse. its par l'organi- x 
_ cisme qu ‘a consisté son erreur désastreuse. De ce qu'on 
_ peut tenir les sociétés pour un cas particulier de phéno- 0) 
pue biologique, ils ont cru devoir conclure au primat 

| de la science biologique, dans sa forme actuelle, sur toute 

| science sociologique réalisée ou à instituer. 

Ils ont estimé qu il allait de soi. que le sociologue eût PT 

à se mettre à l’école du biologiste. Cette dernière disci- 
pline était parvenue à l'état de science positive, aux pro- ‘+4 
grès incontestés; dans la sociologie, au contraire, tout 
était à faire. Auguste Comte, imbu des préjugés classi- 
ques sur l’antériorité logique et chronologique du simple 
sur le complexe, avait classé les sciences par ordre de 
simplicité. La biologie était l’avant-dernière, la sociologie 
| la dernière. De cet ordre, il résultait que la science de 
_ Ja Société dépendait, dans son existence et ses progrès, 
du degré de développement des sciences de la Vie (1). 
Or, selon l’objection de Cournot, les phénomènes so- 
ciaux’ sont bien plus accessibles et beaucoup mieux connus 
que les phénomènes proprement biologiques. Lorsqu'un 
même mécanisme peut être relevé dans un organe et dans 
une institution, c’est régulièrement dans cette dernière 
qu'il a été aperçu d’abord. Si le foie a pu être comparé 
à une fabrique de produits chimiques, ce fut par un 
savant qui découvrit enfin ce qu'était le foie, mais qui 
savait d'avance ce qu'était une fabrique. 

Innombrables sont les cas où les biologistes se D OR 
compte d’un phénomène vital en s’avisant de le comparer. 

à un mécanisme social. Ce qui se passe dans les sociétés 
humaines est, pour les biologistes, un fonds de connais- 
sances préalables dont ils s’inspirent de la même manière 
que les historiens se servent de leur connaissance du pré- 
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(1) Cf. RENÉ Wonms: ouvr. cité, p. 7 : « De la cosmologie à la 
sociologie on ne peut passer qu ’en traversant la biologie. La biologie 
étant ainsi, parmi toutes les sciences, celle qui est la plus voisine de la 
sociologie, et d’ailleurs contenant en soi les principes des sciences infé- 
rieures, notre problème se réduit à celui de savoir quel est l'apport de la 
biologie à la connaissance des sociétés, » - 


“passé, “presque toujours trop rares ou trop. 
Sir règne un peu partout cette illusio: 
en est toujours aux balbutiements des d A 
É | que le nombre des mécanismes sociologiques bien 
avant que le savant n ‘ait travaillé comme tel, est : 
_ que l'accord n'arrive “pas à se faire entièrement sur 
_ premières conventions qui marquent le moment où un 
science se distingue de la connaissance vulgaire. Mais 
cette disgrâce toute formelle de la sociologie ne doit pas 
_nous porter à méconnaître le trésor de connaissances dé 
ment avérées, et d'explications dont nous disposons en 
matière sociale. Chaque fois que des rapprochements L 3 
légitimes se font entre mécanismes sociaux et mécanismes 
biologiques, il y a chance que ce soit au profit de la À 
biologie plutôt qu'à celui de la science sociale. 5" 
Au résumé : il demeure constant que la biologie et la 
sociologie comportent respectivement des problèmes spé- 
cifiques et des méthodes que chacune d'elles n’élabore 
que pour elle seule, constituant ainsi deux disciplines 
capables de progresser chacune dans sa ligne propre. | 
Mais, réciproquement, il demeure légitime et opportun 
HR de considérer parfois les phénomènes de la vie et les 
Mo: phénomènes de l'association, organismes et sociétés, 
CR comme un seul domaine de recherches, où peuvent être 
At. suggérées des explications profitables soit aux deux 
3% sciences, soit à l’une d'elles, grâce aux connaissances 
obtenues dans l’autre. 
M Et l’on prévoit que de cette recherche des formes, des 
5 ordres ou des mécanismes communs aux faits d’associa- 
tion et aux phénomènes vitaux, ce sont les sciences de 
la vie qui pourraient bien tirer le plus grand profit. 


Il 


Après avoir introduit ces propositions en partant du 
souvenir des controverses surannées entre sociologues 
purs et sociologues organicistes, tâchons de nous retrouver 


nençons par n point sortir 2e nine ain phé- 
ènes proprement sociologiques. On ne peut contester 
soi possible d'y marquer la place de deux disci- 
ET étude des faits de la vie en société, tels que 
ation nous les fait connaître; 2° ce qu’on peut 
_ appeler une sociologie pure, ou générale, ou formelle, 
É L'objet de cette seconde recherche, ce serait d'établir les 
‘4 | formes nécessaires de toute association, quels que soient 
_ les individus qui s ‘associent. Il y a des lois formelles en 
# dehors desquelles aucune vie sociale n'est possible. Par 
exemple, tous les associés, de quelque nature qu'ils 
_ soient, doivent se faire un minimum de concessions pour 
_ se rendre compatibles les uns avec les autres. Il y a donc 
dans toute société des lois ou règles de compatibilité. 
_ Ou encore : étant donnés deux groupes sociaux com- 
posés d'individus de même espèce, si ces groupes sont 
en contact, un minimum d'antagonisme se maintient né- 
cessairement entre eux. En effet, faute de cette condition, 
les deux groupes n'en feraient bientôt plus qu'un. Il est à 
facile d’apercevoir que toute recherche des propriétés gé- Mo. 
nérales des relations sociales et des groupes sociaux ns 
constitue le domaine de cette sociologie pure. UE 
# L'existence ou la possibilité de cette étude formelle | 
| est hors de contestation; seule son opportunité serait, à 
la rigueur, discutable, ou l'opportunité de la distinguer 
expressément de la sociologie proprement dite, étudiant 
telles quelles les données de l’observation. 
En raisonnant par analogie, on peut marquer la place 
d’une étude formelle qui serait à la biologie courante ce 
que cette sociologie formelle est à la science des phéno- 
mènes sociaux dûment observés. 
Cette biologie pure rechercherait quels mécanismes, ou 
quelles formes ne manqueront pas de caractériser tout 
ensemble de phénomènes dont on reconnaît qu'ils sont | 
_des faits biologiques, ou de la vie. 
On voit tout de suite quelle différence il y a entre une 
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sociologie pure et une biologie pure ainsi conçues : Tan- ne 
dis que, dans ses grands traits, la première de ces deux 4 
sciences ne s’avère nullement difficile à établir ou à com- | 
mencer, la seconde, conçue par analogie, n'apparaît guère : 
que comme une vue de l'esprit, un peu comme une de k 
ces disciplines inattendues dont le bon Ampère marquait … 
la place dans sa classification des sciences, mais dont il 
restait à découvrir les moyens de les fonder. Que dire 
à priori des formes de la vie qui ne soit purement con- … 

_jectural, et où l’on découvre autre chose que le dévelop- 
pement d’une définition conventionnelle? 

En fait, cette Biologie formelle ne serait pas autre 
chose qu’une philosophie biologique, qui dirait ce que 
c’est, dans toute sa généralité, qu’un fait spécifiquement 
vital, et l’on sait que sur les premières propositions d’une 
telle philosophie, biologistes et philosophes disputent tou- 
Jours. 

Mais c’est justement parce que rien n'est encore défi- 
nitivement déposé dans ce casier que nous venons d’ou- 
vrir, que les présentes considérations se justifient : Cette 
sociologie pure où formelle et cette biologie pure ne 
seraïent-elles pas, en fin de compte, une seule et même 
recherche; et quelques vérités de sociologie générale, si 
aisées à établir, ne seraient-elles pas, mutatis mutandis, 
applicables à la matière des sciences de la vie? Ce que 

. l'évidence des ordonnances logiques de termes multiples 
| fait immédiatement apercevoir lorsque ces termes sont des 
| individus sociaux, ne pourrait-on s’en inspirer pour éla- 
|! borer quelques hypothèses au sujet du comportement de 
| la matière vivante dans ce qu’il garde d’inaccessible à 
l'observation directe? Les lois de l’association seraient-elles 
un aspect des lois de la vie? Une société qui s'établit, 
serait-ce comme de la vie qui commence? 
Es On le voit, nous posons une seconde fois, et d’une 
| manière plus technique, l’idée que des deux sciences de 
l'A la Société et de la Vie, c'est la première qui pourrait 
bien fournir à la seconde quelques directions utiles. Si les 
phénomènes de l'association se trouvent être du même 
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ue les phénomènes sa croissance ou de reproduc- | 
[ON 1e la matière RTS ceux-là seront à ceux-ci dans À 


L' ie d' une Fe ne éventuelle d’une Sr 
pure et d'une Biologie pure ou formelle, une telle philo- 


_ sophie biologique, pourrait faire l'étonnement et provoquer 
les dédains de plus d’un biologiste : : il en est cependant 
qui en seront sans doute moins surpris, ce sont les natu- 


 ralistes adonnés à l'étude des sociétés animales. Ceux-à 
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n'ont pas attendu l'avis des sociologues proprement dits 
pour prendre pied, eux biologistes, sur le terrain de la 
sociologie formelle, et pour formuler, à l’occasion, quel- 
ques-unes des conditions générales de toute vie en société, 
de quelque espèce d’individu qu'il s'agisse. En même 


temps, ils n’ont pas manqué d’apercevoir qu'entre l’ordre 


qui marque, par exemple, la vie des habitants d’une ruche 
ou d'une termitière, et les structures des organismes indi- 
viduels pluricellulaires, il y a plus et mieux que des ana- 
logies ou des ressemblances superficielles (1). 

L'étude des sociétés animales est un domaine mitoyen 


‘où biologistes et sociologues proprement dits sont à l’envi 


conduits à méditer sur les conditions générales de la 
société et sur celles de la durée et du développement des 
organismes, et ils ne peuvent manquer de s'apercevoir 
que les réflexions ainsi conduites relèvent d’une seule et 
même philosophie. 

En attendant un accord aussi explicite, je voudrais cor- 
roborer ces vues par une application passablement ambi- 
tieuse. ÎÏl serait plus vrai de reconnaître que c’est la 
théorie de la Vie, dont je vais tracer quelques linéaments, 
qui m'a suggéré ces considérations, en partie rétrospec- 
tives, sur les rapports des activités du sociologue et du 
biologiste. Et peut-être eût-il été plus opportun d'annoncer 
simplement que, dans cet effort pour caractériser, dans 


.(1) Cf. « La Philosophie des Sociétés d’Insectes », par AUG. La- 
MEERE. Mémoires de la Société entomologique de Belgique, tome XXIIT, 


1930. 


\ 
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ce qu'il a de plus formel, le phénomène vital, on s’inspi- 


rera constamment, pour l’idée principale et pour les exem- … 


ples suggestifs, des formes et des faits qu'on peut observer 
dans les sociétés humaines. ; 

On se défend de faire ici, puérilement, de l’organicisme 
à rebours. La théorie de la Consolidation, dont nous allons 
tracer une esquisse, n’est pas proprement une théorie 
sociologique de la Vie, car vie et société seront aperçues 
comme des aspects particuliers de formes ou de méca- 
nismes plus généraux que l’une et que l’autre; mais c’est, 
sur les phénomènes de la vie, la méditation d’un socio- 
logue. 


HI 


Comment, en tout endroit où s’insère quelque activité 
vivante, le présent apparaît-il comme déterminé par l’ave- 
nir? Le point central de la philosophie biologique, c’est 
le problème de la finalité, apparente ou réelle, dans les 
phénomènes de la Vie. C’est une vérité sur laquelle s’ac- 
cordent des philosophes aussi différents que M. Dalbiez, 
dont le point de vue est aristotélicien ou thomiste, et un 
logicien d'inspiration rigoureusement positive, comme 
M. Goblot (1). Consultons un biologiste : Ce qui distingue, 
dit M. Caullery, .. les organismes, des plus simples aux 
plus élevés, c’est la différenciation des parties en un tout 
harmonieux, suivant un jeu de corrélations minutieuse- 
ment réglées, la réalisation d’un ensemble prédéterminé, 
dominant toujours la succession des processus élémen- 
taires. Le jour où le déterminisme de cette succession de 
phases aboutissant à un terme précis serait éclairci, l’une 
des plus profondes énigmes de la Vie serait résolue et 
avec elle une de celles qui dominent l’évolution (2). 


(1) Le Transformisme, par MM. LUCIEN CUÉNOT, RoLAND 
DALBIEZ, etc. {Cahiers de Philosophie de la Nature, publiés par 
Remy Collin et Roland Dalbiez.) — La Logique des Jugements de 
valeur, par EDM. GoBLoT, 1927. 

(2) L’Evolution en Biologie, exposés par MAURICE CAULLERY, 
EMILE GUYÉNOT, P. River, 1929, p. 7. 
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_ spécifique de l’activité nn TL hrs en que ce soit 
| se prép rer à comprendre les phénomènes auxquels elles 
pondent que de Progress dans | explication de la 
alité en biologie. | 
ma Dans cette intention, eue fe RTE Ha nous 
venons de suggérer en rappelant les facilités dévolues au 
sociologue. Nous voulons nous expliquer |” "espèce de-fina- 2 
lité que présentent les phénomènes organiques : considé- 
rons d’abord les phénomènes où se révèle la finalité la 
Poe entière et la plus indiscutable; nous les trouvons 
dans l’industrie des hommes doués de pensée et de vo- 
| Jlonté. Seuls, ou plus souvent concertés à plusieurs, les 
hommes fabriquent des objets selon des buts ou des inten- 
_ tions préalables. Tâchons de discerner la forme de cette 
| activité industrielle où du futur détermine le présent, et 
_ cherchons le moyen de n’y voir qu’une application parti 
| k 


culière d’un mécanisme plus général, dont les phéno- 4 
mènes vitaux seraient une autre application. | 


Les Consolidés de coexistence. 


Dans toute fabrication, en général, on peut distinguer 
deux états successifs bien caractérisés : Dans un premier 
état, les parties de l'objet à construire sont rassemblées 
et mises dans l’ordre où elles devront demeurer. Mais à 
ce moment du travail cet ordre ne se maintient que par 
des moyens extérieurs et provisoires. Ce n'est qu à un 

_ état second et définitif que, par un aménagement inté- 
rieur, les parties garderont d’elles-mêmes les rapports de 
position que comporte l’objet achevé. S'agit-il de faire 
une caisse, pendant quelques instants, ce sont les mains 
de l’ouvrier qui retiennent l’une contre l’autre les plan- . 
ches qu ‘il va réunir par des clous. Ceux-ci étant enfoncés, 

Ja caisse « tient toute seule » : elle est passée du premier 
au second des deux états dont nous venons de rappeler 


la succession. 


* : 170 
Cela est encore plus apparent dans l'opération du mou- 
lage; la dualité des temps de l'opération y apparaît mar- … 
quée par celle du moule et de l’objet moulé. Avant « la 
prise » du ciment, les parties de l'objet sont déjà placées 
dans l’ordre qui convient, mais la force qui maintient cet à 
ordre leur est extérieure, c'est la solidité du moule. … 
Celui-ci ne peut être ôté que lorsque son rôle sustentateur 
est devenu inutile, les parties du moulage se tenant 
désormais d’elles-mêmes. L'ordre des parties de l’objet 
moulé était d’abord soutenu ou déterminé par l'ordre des … 
parties du moule, ou sa forme; l'opération accomplie 
consiste dans une consolidation de cet ordre, d'abord pré- ” 
caire et inconsistant. Quelque chose s’est transporté du 
moule vers l’objet moulé, c’est la solidité, ou cette pro- 
priété pour un certain nombre de termesiici, les parties \ 
de l’objet), de se maintenir dans un certain rapport mu- 
 tuel, de conserver leur ordre. Nous appellerons consoli- 
dation toute opération où l’on discerne un transport de 
| cette sorte, où un ordre, maintenu d'abord par sa dépen- 
Yu dance à l'égard d’un ordre extérieur, arrive à se soutenir 
ge par une capacité interne, de telle sorte que le rôle susten- 
nc: tateur de l’ordre extérieur, devenu superflu, peut s’abolir. 
Dans le cas du moulage, et en général dans tout fabri- 
cat matériel, l’ordre consolidé est un ordre spatial, c’est 
18 le rapport de position de deux ou de plusieurs parties 
: étendues, existant simultanément ou durant ensemble : 
Nous dirons de tels objets que ce sont des consolidés de 
coexistence. Tous nos fabricats matériels sont des conso- 
Fa lidés de coexistence, depuis une épingle jusqu’à une bible 
| ou un réseau de chemins de fer. . 

Nous venons de dégager cette notion en considérant 
l'industrie humaine, c’est-à-dire une activité éminemment 
finaliste. Constatons maintenant que-des consolidés de 
coexistence sont aussi bien le fait de la seule nature que 
le fait des hommes. Voici un morceau de poudingue. 
Il contient deux cailloux de silex enrobés dans un ciment 
ferrugineux. La manière dont ce corps composite et solide 
s’est formé ne fait pas de doute. Les deux cailloux, roulés 


“à 


bla Terre (fig. 1). Cet or- Vi 


à L} de * 


sont arrêtés, posés à plat, dans le voisi- 


à 


lide. Avant cette agglo- 


_mération, l'ordre que con- PE él 
stituaient les deux cail- — 2 <> — 
Joux considérés comme \ : 

termes, était maintenu pa sn ; 

le sol sous-jacent com- AE 


biné avec l'attraction de ES 
\s 


dre de sustentation était : à 
Centre de la lerre 


_ donc à l'extérieur de ce 
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qui allait constituer notre FIG 
conglomérat. Le change- | 
ment de consistance du sable a fait que cette sustentation, 


> L LL L2 - . . . 
d'extérieure qu'elle était, est devenue intérieure, sinon aux 


deux cailloux, du moins à l’objet qu'ils constituent avec 
le ciment qui les lie. Le sol et la pesanteur sont évincés 
de leur rôle sustentateur; j'ai pu enlever ce morceau de 


. pierre et je peux le tourner de cent façons sans l’altérer; 


c’est un consolidé de coexistence (fig. 2). 

Loin que ce processus soit rare ou exceptionnel, il n’est 
rien de plus commun dans la 
nature que de tels consolidés 
de coexistence : ils sont par- 
tout. Tous les corps solides, 
tous les êtres consistants for- 
més de parties soudées ou seu- 
lement rattachées les unes aux 
autres, sont venus à l’existence 


FIG:22° 


‘en passant par notre opération. Ils ont tous la même 


histoire. Un temps, parfois très court, souvent très long, 
s’est toujours passé pendant lequel les parties n'étaient 
maintenues dans le rapport qui constitue le tout, que par 
un ordre de sustentation extérieur, puis est venue la 
consistance propre, la chose s’est soutenue d'elle-même 
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et par le dedans. Il y a des cas où l’ordre de sustentation 
primitif et extérieur ne disparaît pas, quoique devenu 
superflu. Tel aurait été le cas pour notre morceau de 
poudingue s’il était demeuré, avec dès milliers de frag- 
ments analogues, « in situ »; le sable aurait maintenu 
les deux cailloux dans la même position où la pesanteur 
suffisait à les conserver. Parfois, au contraire, l’objet 
s’est à ce point détaché des circonstances de son élabora- 
tion qu’il n’est plus possible de les reconstituer. Il n'em- 
pêche que, dans ce cas comme dans tout autre, quelque 
chose subsiste, dans l’objet, qu’on ne saurait expliquer 
par la nature de ses parties, quelque chose d’irréductible 
aux propriétés de celles-ci, de compatible, au contraire, 
avec d’autres éléments, et qui vient de cet ordre extérieur, 
actuellement aboli. 


Le monde de notre perception sensible est un ensemble 
de consolidés de coexistence. 


Probabilité de la Consolidation. 


Il semble qu'on peut parler du degré de probabilité 
d'une opération de consolidation déterminée. 


Si nos deux cailloux de silex, au lieu d’être déposés 
à moins d’un centimètre l’un de l’autre, l’avaient été à 
plus d’un mètre, les chances d’être un jour parties inté- 
grantes d'un même solide indépendant du site où il s’est 
formé, auraient été beaucoup moins grandes. Le phéno- 
mène, en effet, dépend, au principal, d’un aménagement 
favorable de l’intervalle. Plus celui-ci est grand, plus les 
chances d’agglutination se perdent dans une multitude 
de possibilités contraires. 


Il faut, en outre, du temps pour que la condition déci- 
sive se présente. Dans le cas de ce poudingue, la seule 
pesanteur a dû maintenir en place les deux cailloux et le 
sable probablement durant des années. 
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Enfin, les chances augmentent en même temps que 
la force de sustentation extérieure. Nos deux cailloux 


* étant déposés l’un près de l’autre, ce qu’il peut se passer 


LA È e 2 s NX @ A 
- dans l'intervalle qui les sépare se ramène à trois espèces 


de faits : |° des faits défavorables au maintien de cet 
ordre établi, par exemple un torrent d’eau qui disperse 


L les cailloux; 2° des faits indifférents, tels qu’une légère 


brise qui les caresse sans les déplacer; 3° des faits favo- 
rables, tels qu’uné pluie de sable qui les fixe à leur place. 
Si la force de sustentation est très faible ou nulle, toutes 
choses égales d’ailleurs, les conjonctures probables dont 


 résultera la destruction du rapport soutenu seront bien 
plus nombreuses que les rencontres favorables. Que si 


les deux caïlloux sont maintenus en place par une force 


très grande, comme le seraient deux têtes de clous en- 
foncés, l’un près de l’autre, dans une poutre de chêne, 
cette force annulera nombre de dangers de destruction, 
laissant le champ libre aux condi- 
tions favorables à la consolidation 
(fig. 3). 

Il y a donc des cas où la con- 
solidation est probable. Cette pro- 
babilité est fonction 1° de la distance 
des termes du rapport à consolider 
ou de la grandeur de l'intervalle; 2° de la durée du main- 
tien de ce rapport avant la consolidation; 3° de la force 
de la sustentation extérieure. 


Il est bon de remarquer que si notre opération est la 
fixation ou la cristallisation d’un rapport spatial entre des 
termes, il peut arriver qu’elle le modifie plus ou moins 
en même temps qu'elle en assure la durée. Un travail 
lent peut se produire dans le poudingue, qui aura pour 
effet de rapprocher ou d'’éloigner quelque peu l'un de 
l’autre les deux galets. Il se peut qu’une certaine altéra- 
tion du rapport soit un effet, ou même une condition 


de sa consolidation. 


FIG/25: 
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. Ve qui se produit pour des relations spatiales ne se * 


, ; . . à . ! .. k a = 
_ produirait-il pas aussi pour des relations temporelles ? Cer- * 
L/ ei 7 , . L , 4 
_ tains ordres de succession ne seraient-ils pas d’abord » 
| assurés par une cause extérieure, qui arriveralent ensuite 


à se soutenir, c'est-à-dire à se reproduire, par un jeu de 


conditions qui leur serait moins étranger, par une cause 


devenue, en quelque sorte, intérieure? Ce qui serait con- 
solidé ainsi, ce serait soit la production régulière d’un À 
fait B à la suite d'un fait À, soit le retour périodique … 
d'un même fait À, À’, A... , ve 
Cette fois encore tâchons d'éclairer la question en con- . 

sidérant les mécanismes de la vie sociale. L'industrie 

proprement dite, activité des hommes associés et dirigés 
par des buts, nous procure immédiatement des exemples 
de consolidés de succession. Une horloge n'est pas autre 
chose. Au moment où l'artisan qui l’a fabriquée se pré- 
occupe de la régler, elle est déjà un consolidé de coexis- 
tence, dont il s’agit de faire, par surcroît, un consolidé 
de succession. Pour que son aiguille fasse le tour du 
cadran chaque jour deux fois ni plus ni moins, il faut 
que l’horloger accélère ou ralentisse le battement en se 
réglant sur un chronomètre réglé lui-même sur la rotation 
de la Terre. L'ordre extérieur de sustentation est ici la 
Terre, le chronomètre et l’horloger, tout ensemble. Une 
fois le mouvement dûment mis au point, l’ordre auquel 
il correspond est devenu intérieur au mécanisme: l’opéra- 
tion de transport et de fixation est accomplie, un ordre 
de succession est consolidé. 


Dans cet exemple, l’opération étudiée ne se produit 
que par l'intervention d’un ou de plusieurs agents con- 
scients qui se posent comme but exprès cette consolidation 
même. D'autres faits, réels ou possibles, vont nous pré- 


senter des cas où cette condition est moins expressément 
requise. 


s, un ble ee ne Ron que 

Hi Hôin du village, au milieu d’une 
| que ce spectacle attire périodiquement à 
cé à est cause qu” ils y forme une “asslomértion 
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| nisait le spectacle est sur le point d'y renoncer, à cause … 
; _des frais ou de l'éloignement : les commerçants, installés 
sur le terrain se groupent en un syndicat décidé à con- 
tribuer aux dépenses, et enfin, c’est cet organisme qui 


. 
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entreprend les représentations; la confrérie peut dispa- 
 raître ou s'occuper d'autre chose, le mystère sera joué 
aux dates consacrées (1) (fig. 4). 

Nous retrouvons ici l'opération en deux temps de la 
consolidation en général. Ce qui se passait dans la lande 


1) On sait qu’on explique, par des faits de ce genre, la naissance 
de certaines villes, sur l'emplacement d’une foire ou d’une fête religieuse. 


3 


mais de leurs dispositions. Remarquons que c’est en 
_ même temps la constitution d’un groupe social. La ok | 
_Jection de nos individus était rassemblée par des causes 
externes : Ja confrérie, le terrain; elle est désormais un 
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dépendait pas d'eux, qui venait du dehors, relève dés 
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tout organique et qui se tient par le dedans. Les opéra- … 
tions de consolidation dans lesquelles tout ceci consiste … 
dépassent de beaucoup les intentions expresses des indi- 4 
vidus intéressés. | 

Nous trouvons un autre cas, très éminent, de consolidés 4 
de succession dans le progrès de la moralité, fait à la fois : 
social et psychologique. Soit une société dont les mem- … 
bres s’astreignent à une certaine règle parce qu'elle est 
évidemment favorable à leurs intérêts. En fait, chacun de 
ces médiocres ne respecte la règle qu’autant qu'il croit 
y gagner; ce qui lui importe surtout, c'est que les autres 
ne l’enfreignent pas. On exalte cette règle, on l’inculque 
aux enfants. Ceux-ci apprennent à l’estimer en dehors de 
tout raisonnement sur leur intérêt; le sentiment de sa 
valeur s’imprime dans leur conscience et, plus tard, ils 
obéiront à ses commandements sans y être portés par un … 
calcul égoïste. 

Ce progrès de la conscience morale est un consolidé de 
succession; le même enchaînement d'actions qui n’était 
déterminé, chez les premiers, que par des intérêts, agents 
extérieurs à la conscience et liés à des conjonctures en 
partie matérielles, se soutient maintenant, chez l'individu 
moralement développé, sur le seul aménagement de ses 
inclinations psychologiques. A l’ordre extérieur des inté- 
rêts s’est substitué l'ordre intérieur de la conscience. 

Si nous passons des phénomènes sociaux à la psycho- 
logie proprement dite, nous retrouverons partout le mé- 
canisme que nous étudions. Nous verrons moins claire- 
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ment, cette fois, comment cela se fait, mais nous saurons 
que cela se fait. | 

Lorsqu'un enfant apprend une fable par cœur, l’ordre 
des vers, il le trouve d’abord sur la page de son livre de 
lecture. Chaque fois que la mémoire lui fait défaut, il 
jette les yeux sur le texte, il lit et dans son souvenir peu 
à peu disparaît toute lacune. L'ordre de l’imprimé est 
éliminé. Savoir, c’est avoir appris; l'ordonnance de ce 
quon sait a d’abord été soutenue par une force extérieure 
à notre entendement, celui-ci l’a, pour son compte, con- 
solidée, rendant superflue toute trame étrangère (1). 

Comment s'opère ce transport de la sustentation d’un 
ordre chronologique depuis le dehors jusqu’au dedans, 
c'est ce que nous ne savons guère lorsqu'il s’agit de faits 
proprement psychologiques tels que le progrès de la mé- 
moire; au contraire, le mécanisme de cette opération se 
laisse très suffisamment discerner lorsque ce sont des faits 
sociaux que l’on considère, comme dans nos premiers 
exemples. Il s’agit toujours d’un aménagement des inter- 
valles. Entre deux faits successifs tels que le retour pério- 
dique d’une même situation, il s'écoule un témps que 
remplissent des événements ou des conjonctures quel- 
conques. Ces phénomènes intercalaires sont étrangers à 
la succession considérée. Remarquons qu'il en est ainsi 
universellement; un intervalle indifférent se situe toujours 
entre des actes liés les uns aux autres : Un règlement ad- 
ministratif force des employés à se trouver présents au 
bureau tous les jours, à certaines heures déterminées; mais 
du temps qui s’écoule entre leurs prestations, ces fonction- 
naires disposent à leur gré. Ils occupent leurs loisirs 
comme bon leur semble. D'ailleurs, il va de soi que la 
prestation périodique à laquelle ils sont astreints va influer 
sur le mode d'emploi du‘temps intercalaire. Voici, par 
exemple, un employé qui, au moment de sa nomination, 


(1) Signalons au passage l'importance de la notion de consolidation 
pour une théorie générale de la connaissance. L'ordre connu est conso- 
lidé dans le sujet connaissant. L'induction est une consolidation de 
l'expérience, la déduction, une consolidation de l'induction. 
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habite une autre localité, ce qui le force à passer chaque . 
“jour un temps assez long en chemin de fer. Il se lasse | 
bientôt de cet insipide déplacement et il vient habiter . 
« plus près de son bureau ». Autrement dit, la force de 
sustentation du phénomène périodique, l’autorité de l’ad- 
ministration, a réagi sur les phénomènes intercalaires en 
éliminant les circonstances défavorables : l’aménagement * 
de l’intervalle a progressé d’un point. s 4 
Ce progrès peut se poursuivre. Tel enfant qui ne s’est. 
d’abord rendu à l’école qu’à contre-cœur et forcé par ses 
parents, s’y fait des amis, trouve plus de plaisir à jouer … 
avec eux qu'à s’amuser solitairement dans la maison pa- … 
ternelle, et bientôt, lors même qu'on ne l’y contraindrait * 
| pas, il tiendrait à ne pas manquer la classe. Ici l’aména- 
gement des intervalles, les jeux des moments de récréa- 
tion, ne consiste pas seulement dans l'élimination des « 
obstacles, mais il amène des conjonctures favorables au 
retour périodique, au point de les rendre suffisantes, 
puisque l’ordre sustentateur externe, la volonté d'autrui, 
tend à devenir superflue. 

Ainsi, il y a des consolidés de succession et nous ve- 
nons d'en présenter des cas possibles, inspirés de la 
réalité concrète. Nos exemples n’ont pas été énumérés 

| | dans un ordre fortuit; nous avons choisi le premier dans 
l'industrie des hommes, le second a été emprunté à l’ac- 
| tivité spécifiquement sociale, puis nous sommes passé à 
me la morale, domaine sociologique mitoyen avec la psycho- 
; logie, enfin nous avons retrouvé notre mécanisme dans des 
cas de psychologie pure, tels que le phénomène de la 
mémoire, si voisin de la vie proprement organique. 


En descendant encore une marche, c’est devant le bio- 
logique que nous nous serions trouvé. Formulons donc 
l'hypothèse que tout ceci nous suggère : La Vie est un 
consolidé de succession. 


Plus exactement, les corps vivants seraient une com- 
binaison de consolidés de succession. Il va sans dire que 
les consolidés de l’ordre chronologique se combinent im- 
manquablement avec des consolidés de l'ordre spatial: 
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THÉORIE DE 
d s consolidations rendant durables par elles-mêmes des 
Jormes, apparaissent comme la condition des consolidés 
L de succession, fonctions, activités déterminées, lesquels 
apparaissent régulièrement plus compliqués et plus pré- 
* caires. nn | : bre 


_ Disons donc que les corps vivants sont une combinaison 
_ de consolidés de coexistence et de consolidés de succes- 
sion. L'opération spécifique dont résulte l'institution de. 
la vie serait, dans toute sa généralité, l’opération de con- 
solidation. C’est la possibilité de sa production qui fait 
le pont entre la matière brute et le monde organique. 


S'il en est ainsi, il sera utile de définir la notion très 
générale de rapport vital. Nous entendons par ces mots 
une relation entre deux termes quelconques, que l’acti- 
vité vitale maintient constante. Le rapport vital serait un 
ordre consolidé. Cela veut dire que le concours de circon- 
 stances, de choses ou d’actes qui le maintient tel qu’on 
l’aperçoit, a succédé à quelque ordre sustentateur plus 
ancien. Ainsi, cette minutieuse appropriation qui se main- 
tient à travers l’évolution des espèces et des variétés, 
entre les individus de l’un et de l’autre sexe et qui assure 
leur fécondité, est un exemple insigne de rapport vital. 
De même, la relation constante entre la mâchoire infé- 
rieure et la supérieure, entre la jambe droite et la jambe 
gauche. Une loi morale réglant les relations des individus 
tombe sous notre définition; tout rapport social est un 
rapport vital. Le rapport vital peut être spatial ou tem- 
porel: régulièrement il est l’un et l’autre. Deux fonctions 
réglées pour se succéder, sont un exemple de rapport 
vital et temporel. Nous proposons de désigner ce rapport 


par le symbole V/V’. | 

Lorsqu'un ordre de sustentation quelconque assure le 
retour régulier d’un phénomène, nous savons qu une cer- 
taine probabilité peut amener la consolidation de cette 
succession régulière, c’est-à-dire que les phénomènes inter- 
calaires, d’ailleurs quelconques, qui occupent l'intervalle 
entre deux retours tendent à s’aménager de manière à 
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ne plus entraver, puis à favoriser, enfin à assurer à eux 
seuls le-dit retour. Les facteurs de probabilité sont, pour 
les consolidés de succession, les mêmes, mutatis mutan- 
dis, que pour les consolidés de coexistence. La consoli- 
dation est d’autant plus probable que l'intervalle de temps 
est moindre, que la répétition, ou le retour périodique, 
est plus fréquente, enfin que ce retour est assuré par une 
plus grande force extérieure de sustentation. 


En dehors du cas particulier où l’ordre sustentateur 
externe est déjà un ordre biologique, on sait que les fac- 
teurs de périodicité, d’ailleurs très forts, ne manquent pas 
dans la nature. Tels seront, dans l’ordre de grandeur 
directement accessible à notre perception, l'alternance et 
le retour des saisons, de la nuit et du jour, de la pluie 
et du soleil, des marées, etc. 


Il paraît superflu de justifier longuement ces considé- 
rations sur le degré de probabilité des consolidés de suc- 
cession. Pour reprendre l'exemple des employés de 
ministère, 1l va de soi que si, au lieu d’être astreints à 
une présence quotidienne, leur service ne les appelait 
qu’une seule fois tous les mois, ou un mois sur deux, 
une appropriation de leur loisir à leur travail s’imposerait 
à eux moins impérieusement. Rien ne les empêcherait, 
par exemple, d’habiter très loin du lieu de leur presta- 
tion : ils ajusteraient moins leur vie à leur fonction, et 
la gêne que celle-ci leur impose, ils la sentiraient davan- 
tage ou plus longtemps. 

De même pour la fréquence : l'aménagement favorable 
des actes intercalaires ne se fait que progressivement, à 
la faveur d'un grand nombre de répétitions du héno- 
mène. Îl faut que le terme V soit suivi très régulièrement 
du terme V” pour que ce qui se passe de fortuit et de 
désordonné entre V et V’ se transforme peu à peu en 
une succession régulière de faits compatibles avec la pro- 
duction de V/V” et enfin favorables. La consolidation 
n'est jamais qu’une sorte de contagion de la régularité. 
La régularité du retour V, V’ se prolonge et gagne peu 
à peu tout l’entre-deux. 


cette succession soit ne ou. Acta par ae 

e conjoncture se produisant dans l'intervalle. Sup- Fa 
à sons M n employé persiste à habiter au loin sa mai- ce 
| , à condition de commencer son service avec un ; 
prete ‘4’ ‘une heure. Si le chef de bureau est de trop bonne PES 
Fa composition, son subordonné se dispensera d'aménager 
| sa vie en rapprochant sa demeure du lieu de son travail, 
Pret: toute sa vie sa prestation lui demeurera plus pénible : : 
Ja consolidation, dans son cas, ne s’achèvera point. 14 
_ rigueur du règlement, en le forçant dès le début à démé- 
_ nager, tend à faire de lui un sujet mieux disposé au 
| service, ou, comme on dit, plus complètement adapté. 
La ponctualité fortement exigée est ici l’ordre extérieur 
de sustentation. 

_ La consolidation en général ne comporte pas seulement 
_ un certain ordre représenté désormais par des facteurs 
moins extérieurs, ce transport de l’ordre est accompagné 
_ naturellement d’un transport ou d'une génération de 
_ force. L'ordre de sustentation devenu interne doit être 

pourvu d’une certaine force, comme l'était l'ordre de . 
sustentation externe auquel il s’est substitué. | me. 
_ Pourquoi n’appellerait-on pas force vitale, la force avec ; 
laquelle se maintient, la consolidation étant accomplie, 
le rapport vital V/V'? Des développements dans lesquels 
nous ne pouvons entrer maintenant montreralent que cette 
force de l’ordre consolidé a bien les caractères de ce que 
l'on entend par force vitale dans les controverses classi- 
ques sur la nature spécifique de la Vie; en particulier, 
l'irréductibilité de ses manifestations aux propriétés des 
éléments physiques et chimiques qui en sont le siège ou 
la condition. Du moins peut-on dire que la force que nous 
venons de définir et de qualifier a bien les caractères 
‘qu ‘une pensée strictement positive et étrangère à tout 
mysticisme ne peut refuser à l'idée d'une force vitale. 


La définition de la vie que nous venons de proposer 


dingue : l’histoire de sa formation se lisait dans la posi- | 
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doit être présentée comme hypothétique. Ce n’est que par 
analogie avec des opérations sociologiques que nous » 
l'avons établie. En effet, lorsqu'il s’agit d’un consolidé 
de succession tel que le consortium des cabaretiers, le 4 
mécanisme du phénomène se laisse apercevoir tout entier: 
nous voyons quel est l’ordre sustentateur externe que finit 
par évincer un ordre plus intérieur, et nous savons même . 
comment s'opère cette substitution, les activités inter- 
calaires s’aménagent sous nos yeux. Il n’en allait pas 


très différemment dans le cas de notre morceau de pou- 


tion figée des pièces. Avec les êtres vivants, rien de sem- 
blable. Nous ne voyons que le dernier état. Et ce n'est 
pas le résultat d’une seule consolidation, mais d’une com- 
binaison indéfinie d’opérations de cette sorte. Un animal 
ou une espèce vivante nous présentent d'innombrables 
rapports V V’, de formes, ou consolidés de coexistence 
et de fonctions, ou consolidés de succession. Or, aucun 
de ces rapports ne se présente tel quel, avant une consoli- 
dation quelconque, dans la nature inanimée. En dépit des 
visions à la manière d'Empédocle, nul ordre externe de 
sustentation ne maintient dans un certain rapport des 
bras vivants sans corps ou des têtes sans membres. 
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On se souvient que nous avons relevé le cas où le rap- 
port consolidé peut être altéré plus ou moins par le fait 
même de la consolidation (comme on le voit dans ces 
fossiles où les deux valves d’un mollusque, quoique 
encore symétriquement opposées, comme du vivant de 
l'animal, ont cependant glissé l’une sur l’autre ou se 
sont plus ou moins écartées). Cette déformation peut aug- 
menter indéfiniment; un rapport entre deux termes peut 
être maintenu, consolidé, tout en changeant peu à peu, 
si bien que, dans ce cas, quelque chose est consolidé et 
maintenu durable, maïs change, cependant, au ralenti, 
au point de ne plus guère ressembler à ce que c'était 
avant le moment le plus décisif de l'opération. Dans les 
phénomènes de consolidation constitutifs de la vie ac- 
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le il est prudent de ne point prétendre discerner les 
onsolidations primaires et décisives (1). | 


j* 1 


F Ainsi, que la vie soit essentiellement un phénomène 
de consolidation, comme le sont évidemment les phéno- 
_mènes sociologiques tels que l'établissement d’un groupe 
_ social, comme le sont aussi, à coup sûr, certains phéno- 
. mènes psychologiques fondamentaux, cela demeure une ; 
vue hypothétique ou philosophique, pour la raison que +2 
nous voyons bien les ordres internes établis, mais nous 
ne restituons ni les ordres externes primitifs, ni les ci 
- constances du passage d’une sustentation extérieure à L 
. une consistance intérieure (2). Notre hypothèse sur la. 
. nature de la vie est conçue comme une induction ou un 
. passage de ce qui se voit à ce qui ne se voit pas. Ce qui 
- se voit, ce sont les mécanismes sociologiques, du moins 
. les découvre-t-on aisément; ce qui ne se voit pas, ce sont 
_ les mécanismes biologiques fondamentaux. 
_ On aperçoit la différence entre la réalité telle qu'il 

suffit au physicien et au chimiste de la considérer, et le 

réel que tente de comprendre le biologiste. L'objet vivant 


si 


(1) Il n'est pas interdit cependant d'espérer que l’on découvrira 
des éléments de consolidation ou mieux, des consolidés de succession élé- 
mentaires que la nature inorganique comporterait régulièrement et qui 
auraient servi de premier matériel à la vie à l’état naissant. Les règles 
de la probabilité conduisent à supposer qu’il doit se renouveler d'innom- 
brables fois des consolidés de succession entre phénomènes ou rencontres 
de faits chronologiquement très voisins, et au sein de périodicités très 
rapides. 

On peut se demander si notre notion des consolidés de succession ne 
pourrait suggérer au physicien des applications qui lui rendraient des 
services du même ordre que l'emploi de notions telles que celles de molé- 
cule, d’atome ou de proton, qui sont en définitive comme les corps 
matériels en général, des consolidés de coexistence. 

(2) Remarquons cependant qu’il y a en biologie des cas évidents 
de consolidation : tel est le développement de l'embryon dans l'œuf 
fécondé, ou encore la formation de l'insecte parfait dans la chrysalide. 
Seulement ce n’est pas à partir de pareils exemples que l'on se voit 
fondé d’induire que toute vie est consolidation, car dans ces deux cas, 
et dans beaucoup d’autres analogues, l’ordre externe et provisoire (for- 
mes de l’œuf et de la-chrysalide) est déjà produit par un ordre vital 
consistant, toute l’opération étant biologiquement prédéterminée. 
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a une histoire, sa nature est d’être un produit en deux 
temps, et ce qu'il y a de décevant dans cette nature, c'est 
que des particularités du premier temps y sont désormais 
soutenues, déterminées, causées par ce qui n'est venu 
qu'après, par des caractères ou des propriétés acquis au 
second temps. Dans un être vivant, des propriétés phy- 
siques, chimiques, mécaniques sont appliquées à la con-. 
servation de relations spatiales et temporelles qu’à elles 
seules elles ne sauraient produire ni expliquer. Elles sont 
constituées en un ordre qui en remplace un autre plus 
primitif. Leur arrangement est le résultat d’une substitu- 
tion. Il y a quelque chose dans l'état présent d’un orga- 
nisme, qui ne se ramène pas du tout aux propriétés des 
moyens par lesquels on voit que cette chose est produite 
ou dure. 


Que la matière vivante comporte ainsi des caractères 
irréductibles à ceux des phénomènes, réputés plus sim- 
ples ou plus primitifs, de la matière inorganique, c’est là 
ce qu’on appelle maintenant, en philosophie biologique, 
un cas d’émergence. Cette très heureuse expression reçoit 
ici, nous semble-t-il, quelque éclaircissement. Il ne suffit 
pas de constater platoniquement que les phénomènes 
vitaux apparaissent comme émergeant au-dessus du plan 
des phénomènes mécaniques, le principal est d’entrevoir 
comment il peut arriver que cela se produise. Ce que nous 
avons essayé de faire, c’est d'appliquer au fait de l’émer- 
gence du biologique, les mécanismes par lesquels s’ac- 
complit, de toute évidence, l'émergence du social. A 
celle-ci se rattache, comme un cas particulier, l’émergence 
du fabricat humain ou de l’industrie, et s'apparente, déjà 
moins clairement, celle du psychologique. Dans tous ces 
plans il y a émergence par consolidation d’ordte : le mé- 
canisme que nous étudions n'est pas particulier à une 
catégorie de phénomènes ni à un domaine scientifique 
délimité, c'est un mécanisme général, un schéma formel, 
à base de relations logiques entre termes quelconques, 
considérées dans leur application à l’espace, au temps et 
à l’activité ou changement d'ordre. 


e que la nl dafone se présente « comme 72 
de Li ‘activité dans la vie, dans la pensée 
on, que de cette théorie résulte une 
1 finalité en biologie. Une telle bin 
ien peu profonde si elle n ‘enveloppait une théorie | 
La alité en général, ©. | 
1s les formes et les fonctions : organiques, le présent 
pare le futur. Une bonne part de ce qu’élabore l'effort 
| vital est, au moment de sa production, une charge plutôt 
u'un avantage, et ne servira que dans l'avenir. Com- 
ment s'explique cette prédétermination ? 
à Revenons au schéma des consolidés de succession en 
F général. Soit le rapport V, V’, V’’, dans lequel V est 
un phénomène ou un état de ES quelconque, qui se 
reproduit périodiquement (1). Cette périodicité est d'abord 
assurée par un phénomène extérieur, lui-même pério- 
. dique, tel que le tour de la Terre autour du soleil ou le 
4 mouvement des marées. La consolidation se fera lorsque 
_ les intervalles de temps entre deux retours de V seront 
occupés par un enchaînement de faits intercalaires si favo- 
 rables à la reproduction de notre phénomène qu'à la 
rigueur il suffirait pour en amener le retour. Soient a, b, 
c, d... ces phénomènes intercalaires. 

Pour s’emboîter de la sorte, il faut que ces phéno- 
mènes, d'abord aussi indépendants et disparates qu’on le : 
voudra, subissent une appropriation dont la cause est D. 
le retour régulier V, V’..…. qu'impose une force externe 
et suffisante. Les caractères défavorables à ce retour sont 
éliminés, seul s’aménage l’ensemble des caractères indif- 
férents et des caractères favorables. 

Il se peut qu’ainsi modifiés, nos éléments intercalaires 
soient sans équivalent exact en dehors du consolidé en 
question. C'est ainsi qu ‘on retrouve du calcium dans la 


4 


raie) Nous aurions aussi bien pu prendre À, B, C, c’est-à-dire une 
“série de phénomènes différents, séparés par des intervalles de res 
| mais tels que À est suivi régulièrement de B, B de C, etc. 
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nature inanimée, mais jamais sous la forme de vertèbres, 
de tibias ou de dents, à moins que ce ne soient des restes 
d'animaux. Formes et phénomènes ont pris là une phy- 
sionomie spécifique. Si, dès lors, il nous convient de ne 
considérer qu’un certain nombre de ces éléments intersti- 
tiels qui s’enchaînent, par exemple: (b, c, d), ou encore 
(c, d, V'’) (cf. fig. 5), le premier terme ou antécédent, 


ordre extérieur 
de Suslerdalion des 


D LR 


—— 


_——— 


FIG. 5. 


dans une telle série, se présentera avec des caractères 
dont la nature ne s'explique que par le rapport de ce 


terme avec les suivants, et en particulier avec le dernier 
conséquent. 


“4 
F3 


ION 


4 
CONSOLIDAT 
| Que si nous ne portons notre attention que sur quelques + 
termes de la série non consécutifs, c'est-à-dire séparés les 
uns des autres par d’autres termes que notre connaissance 
ne retient pas, l’idée d’une force spécifique déterminant 
_les premiers de ces termes de la manière qu’il faut pour 
que les termes suivants en résultent s’imposera à notre 
esprit avec insistance. Or, il en est toujours ainsi avec les LÉ 
_ phénomènes vitaux. En 
Dans des séries telles que V, a, b, c, d, V’.., etc., 

il y a toujours des sections d’intermédiaires qui nous Fes 
échappent, les phénomènes de cette sorte n'étant qu'en 
partie à l'échelle de nos moyens de perception. oo 
. Comprendre ou s'expliquer la finalité en biologie, c’est 

reporter l'enchaînement de causes et d’effets dans lequel 
_ consiste le développement et le comportement actuels 

d’un être vivant, sur le pointillé des ordres sustentateurs 

anciens, abolis ou actuellement inaperçus, qui ont d’abord 

soutenu quelques termes discontinus. Ces termes sont 
actuellement enrobés, selon le même ordre, dans un 
enchaînement de phénomènes, qui suffit, moyennant un 
minimum de conditions extérieures, à en assurer le retour. 

Mais cet aménagement modifie, soit ces termes eux- 

mêmes, soit leur rapport, de telle sorte qu’on ne peut se 

les représenter tels qu'ils étaient avant la consolidation 

qui les a intégrés dans une synthèse vivante. Une altéra- 

tion analogue a pu affecter les phénomènes intercalaires 

qui ont rempli les intervalles. De là cette détermination 
mutuelle qui permet de dire avec autant de vérité qu'un 

état présent de l'être vivant est le produit de ses états 

passés, et que ce même état présent est déterminé, jusque 

dans le détail, par les états à venir. 

APE IV 

: L'hypothèse de la Consolidation a donc au moins cette 

valeur philosophique de fournir à l'esprit une façon de 
s'expliquer d’une manière entièrement rationnelle le ca- 

ractère spécifique de l’activité vitale, la détermination du 

présent par le futur. 
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Sa fécondité ne peut-elle se prolonger au delà de ce … 
résultat? Il nous semble qu’on peut répondre par l'af- 
firmative. À partir de la notion que nous étudions, 
rayonnent des généralisations philosophiques, et aussi, 
croyons-nous, des possibilités d'application à la recherche 
biologique proprement dite. 


Ce n’est pas dans ce travail qu’il convient de s'étendre 
sur l’ensemble de vues philosophiques qui le sous-ten- 
dent. Disons seulement que l’opération de consolidation 
se ramène à un cas particulier d’une opération plus géné- 
rale, la substitution. 


Dans un enchaînement de phénomènes a, b, c, d, e, 
des substitutions sont toujours possibles, c'est-à-dire que 
si e résulte de a par la production intermédiaire de b, 
" de c et de d, le même e peut aussi résulter de a par la 
É production d’autres intermédiaires, b’ ou c’. Ainsi, on 
ù peut se rendre d’un point à un autre soit à pied, soit 
en voiture, ou encore, soit par la route du Nord, soit par 
celle du Sud. 

Il sera toujours possible de ramener un fait quelconque, 
c'est-à-dire un changement, à un cas de substitution de 
cette sorte, quelques termes b’, c’, d’ remplaçant des 
ñ termes b, c, d à l’intérieur d’une série donnée, a, b, c, 
d, e. Comprendre la nature de ce changement, ce séra 
se rendre compte de cette substitution. Par exemple, la 
locomotive n’a pas été inventée par Stephenson comme 
une chose absolument nouvelle, introduite par surcroît 
dans le monde réel et dans l’activité des hommes, mais 
bien comme un substitut des chars et des voitures. On 
allait de Londres à Manchester avant d'établir un chemin 
de fer entre ces deux villes et l’on fera encore ce voyage 
le jour, qu’on dit prochain, où les rails seront supprimés. 
Ce serait ne pas bien savoir ce que c’est que les chemins 
| de fer que d'ignorer qu'ils sont, au principal, un tel 
| substitut. 


Tous les progrès techniques se laissent apercevoir, de 
la sorte, sous l’aspect d’un substitut dans une série ordi- 
nale. Il en est ainsi des inventions qui paraissent le plus 


À  télégraphie sans fil. jt: suffit 
; érie des phénomènes enchaînés, sur: 
veautés viennent s’insérer, pour retrouver 
qui demeurent ‘après la  suiuton ce qu ils © 
nt été sans celle-ci. Par exemple, s’il est vrai que 
. éroplanes permettent aux hommes de voler comme 
les oiseaux, ce qu'ils ne faisaient pas du tout, ils n’en 
sont pas moins |” des moyens de transport substitués à 
l’autres moyens de transport, 2° des moyens de s'amuser 
ou d'acquérir de la considération substitués à d’autres 
moyens possibles et plus anciens. Tel qui vers 1890 Ÿ 
‘aurait cherché la gloire dans les courses d’automobiles, 
is la trouver maintenant dans les vols aventureux. 

. Ce qu'il faut reconnaître, c’est qu’un tel substitut ap- 
porte avec lui quelque chose que le terme qu 1l remplace 
e comportait pas, c'est au principal ce qui constitue la 
aison de substituer, le progrès que ce remplacement ee 
assure. Or, il arrive régulièrement que cet élément réagit 
_sur les termes de la série voisins des termes sur lesquels 
la substitution a porté. Les éléments intercalaires font 
craquer, au moins en partie, la trame sur laquelle ils ont 
été portés. Ainsi, la locomotion à vapeur n'a pas rem- 
placé simplement le trafic antérieur, elle a fait qu'on a 
voyagé beaucoup plus qu'auparavant (1). Mais il suffit 
toujours d'avancer suffisamment le long des phénomènes 
enchaînés pour retrouver des termes que la substitution 
n’a pas altérés. Si les chemins de fer ont définitivement 
modifié la destinée de l’humanité, il suffit d’aller par la 
pensée jusqu'à un ordre de phénomènes cosmiques, au- 
quel il est indifférent que l’activité des hommes ait connu 
ou non pareil infléchissement. 

La pensée, en particulier, est toujours une activité avec 
pensée, qu'il est loisible de considérer comme le substitut 
possible d’une activité sans pensée. Il n'est rien de ce 
que produit en fin de compte une activité consciente qui 


(1) Dans cet ordre d'idées, voir E. DUPRÉEL, Deux Essais sur le 
Progrès, 1928. I. La Valeur du Progrès, particulièrement pp. 49 saq. 
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ne puisse être produit, à à la rigueur, par une SE non 
consciente (1). Il y a seulement cette différence que cer- | 
tains résultats par nous estimés désirables ou digne s. 
d'attention, arrivent, grâce à la pensée, plus rapidement | He 
ou plus sûrement. le cascade de caractères d'i imprimente à 
pourrait, à la longue, produire l'Iliade, mais l'effort d’un 
Homère rend cet arrangement de lettres plus probable. ne 
Ces vues trop succinctement exposées conduisent à a se 
représenter la réalité concrète comme pourvue de ce qu'on 
peut appeler une structure alvéolaire. Partout où quelque 
chose se produit, nous pouvons toujours, selon les be- 
À 
X 
Ï 
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soins de notre recherche, distinguer certains rapports 
assez stables entre des termes fixes, dans l'intervalle des- ” 
quels se situe l'événement en question. Cet événement … 
apparaît alors comme consistant dans le remplacement, | 
entre a et e inchangés, de b, c, d par b’, c’, d’. Un phé- 
nomène déterminé est toujours une substitution de termes « 
intermédiaires, dans un ordre qui le dépasse par ses deux “ 
extrémités. Ce n’est qu’au regard moins perçant du sens … 
commun qu'il peut apparaître comme une pointe d’être 
qui s’allonge dans un non-être et comme inséré sur le … 
réel antérieur par un seul bout. 


On voit en quoi la consolidation est un cas particulier 
de ce mécanisme universel. Le remplacement d’un appa- 
reil de sustentation extérieur par une force intérieure se 
fait par des substitutions dans les termes intercalaires. 
Entre les termes V et V”, des faits quelconques, étran- 
gers au maintien de leur rapport, finissent par être rem- 
placés par des faits favorables à la production de V/, 
V étant posé. La consolidation est une substitution par 
intériorisation: cette définition convient à la Vie. 

De cette conception du réel comme une combinaison 
de termes réputés fixes (relativement, s'entend) et de 
termes réputés amovibles, d’un cadre ou d’un réseau 
alvéolaire, et d’un contenu variable de ce cadre, les 


(1) La réciproque est vraie, c’est le Hostulat de toute recherche, 
l'ésence même de l'esprit scientifique. 
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Sciences proprement mécaniques n'ont pas eu besoin jus- 
qu'ici de se soucier beaucoup, mais les sciences sociales 
nont, en fait, jamais pu s'en passer. Toute l’activité 
sociale apparaît d'emblée comme une somme d'actes 
Sp4 radiquement insérés sur des structures préalables. 
4 Institutions, règles, coutumes, conventions, dressent des 
alvéoles, posent leurs termes fixes, entre lesquels le tran- ds 
. tran de nos existences substitue les uns aux autres des 
termes amovibles (1). De temps en temps, le contenu des ’ 
alvéoles en fait éclater les parois, une structure modifiée 
. en résulte. 
_ Entre deux vies ou deux carrières assez semblables 
pour être comparées, la différence n’est guère comme 
celle de deux pousses, dont l’une est plus longue que 
l’autre, elle est plutôt comme deux régimes d’alvéoles 
. dont l’un est plus rempli : c'est une différence de densité 
_ plutôt que de forme ou de dimension. 
” Considérons les vies parallèles de deux compagnons 
. d’études, Pierre et Paul. A l’école, Pierre est toujours le 
* premier et remporte tous les prix; Paul réussit seulement 
à ne pas doubler ses classes. Entrés dans la même admi- 
. nistration, les talents et le zèle de Pierre lui valent un 

avancement plus rapide. Il parvient tôt près du sommet 

de la hiérarchie, mais la rareté des occasions d’avance- 

ment le maintient longtemps à ce niveau, si bien que 


Là 
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(1) Les physiciens ont emprunté à la politique la notion de loi, mais 
il leur a suffi de tenir leurs lois pour immanentes. Pour eux, la loi est 
toujours donnée avec les faits. Au contraire, la loi politique, la règle 
sociale est transcendante. Les citoyens la trouvent établie au moment de 
l’appliquer. Or, les lois biologiques, les constances vitales sont, comme 
la loi civile, transcendantes aux phénomènes. Dans un être vivant, les 

: phénomènes physiques et chimiques se produisent selon un ordre qui ne 
résulte pas de leur seule nature, comme les citoyens se plient à une loi 
qu'ils n’ont pas à instituer au moment de s’y soumettre. 

On voit pourquoi la philosophie biologique est fondée de s'inspirer 
de l’activité sociale. Dans celle-ci la distinction entre structure et matière 
intercalaire s'impose avec le maximum d’évidence; dans les phénomènes 
tout mécaniques, cette distinction est, ou du moins a été, jusqu’à notre 
temps, inutile. Or, dans le monde des phénomènes vitaux, il est néces- 
saire de la faire. 
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à l'inégalité des services rendus, des mérites ou des 
talents. D'où vient cette discordance? De ce qu’un même 
cadre a contenu les deux activités : les classes de l’école, 
les règles administratives. Pierre a mis dans chaque 
alvéole plus que n’y a déposé Paul; sa carrière est plus 
dense que celle de son collègue, il y a en elle moins de 
creux, mais la forme est demeurée la même. Une structure 
commune a sous-tendu les deux activités (1). 

C’est une même journée qui se lève pour le fainéant 
et pour le laborieux, mais celui-ci y mettra davantage; 
et la nuit ne sera pas plus longue pour celui qui s’est 
fatigué. 

A méditer tout ceci, on est amené à conclure que le 
peu de progrès d’une saine philosophie biologique a 
tenu jusqu'ici à ce que les savants adonnés à l'étude 
des phénomèses vitaux se sont contentés, pour instrument 
logique fondamental, de la simple notion de causalité, 
telle qu’elle a paru suffire aux sciences physiques à leur 
début, et que ces sciences n’ont modifiée que selon des 
besoins qui ne sont pas ceux de l’étude de la vie. 

Selon la causalité classique, la cause enveloppe à la 
fois la force et la direction nécessaires à la production de 
l'effet. Celui-ci n’est donc censé toucher au réel préalable 
que par un seul côté, comme un pois dans sa cosse; ou 
encore, il pousse à partir de la cause, comme un bour- 
geon au bout du rameau. C'est Ÿ’insuffisance de cette 
représentation formelle qui force à recourir à l’idée d’une 
finalité réelle, inspirée de l’activité des agents volontaires 
qui se posent des buts et y subordonnent des moyens. 


(1) Supposé que les mérites de Pierre lui aient valu des succès plus 
éclatants, tels que la gloire, ou d’être nommé ministre, ou chef du gou- 
vernement : En ce cas, on dira que ce qu’il a mis dans les alvéoles a 
fait éclater celles-ci. Une opération de consolidation est ici dépassée, 
l'ordre sustentateur préalable n'a été qu’une condition d'une réalité qui 
n'y correspond plus. 


Paul, qui a cheminé sans éclat, arrive à le rejoindre. Leur : 
carrière terminée, lors même que Pierre garderait quelque … 


[Le 
MAT 


avance sur Paul, cette différence est loin de correspondre 


SE 


par une cause, ou par une fin qui ne serait 
cause déplacée. Il n’y a pas en elle passage absolu 
n non-être à l'être, mais bien un progrès local en den- 
ité, par aménagement des phénomènes intercalaires ( 5 
> dont la philosophie biologique a besoin, c'est de 
générer le déterminisme en dehors duquel il n’y a pas 
de science, en remplaçant la notion ordinaire de cause 
par une théorie générale des rapports des séries ordinales, 
dont nos théories de la substitution et de la consolidation 
ne sont que d'élémentaires applications (2). Le rôle de 
. l'inspiration sociologique, ce doit être d'introduire le bio- 
_ logiste dans le domaine de la logique, d’une logique non 
_scolastique mais renouvelée, d'une logique « vivante ». 


Pa V 
L + % 
; LA MATIÈRE VIVANTE 


ET LES MÉCANISMES PROPREMENT BIOLOGIQUES 
(HÉRÉDITÉ, VARIABILITÉ, SEXUALITÉ.) 


La philosophie biologique si populaire au siècle dernier 
n'avait pas cru pouvoir ramener à un seul et même pro- 
blème la question de l’origine de la vie et celle de l’ori- 
_ gine des espèces. On sait que Darwin y apportait, en 


(1) Ce que la pensée vulgaire appelle un rapport de cause à effet, 
- c'est toujours, en réalité, le rapport d’un terme a à un terme e, entre les- 
quels il y a un intervalle occupé par des termes intermédiaires b, c, d. 
(L'effet ne suit la cause qu’à la condition d’un certain état de ces ter- 
_ mes b, c, d.) L'idée pratique et mystique d’une force efficace ne fait 
que cacher notre ignorance ou notre inaperception des termes intermé- 
diaires entre l’antécédent réputé cause et le conséquent réputé effet. 
(2) Le déterminisme ainsi entendu enveloppe la probabilité. Lors- 
/ qu’on oppose la probabilité au déterminisme, comme son contraire, c’est 
qu’on restreint le déterminisme à la détermination par la cause, entendue 
au sens traditionnel du mot. 
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_et nullement provenues d’une même inspiration, la pan- 


guise dr réponses, ns hypothèses tout à fait distinctes 
spermie et la sélection. Pour faire jouer son mécanisme À 
de la sélection naturelle, il lui fallait se donner telles : 
quelles la vie avec quelques-unes de ses propriétés fonda- 4 
mentales, la reproduction et l’hérédité intégrale. ci 
On peut se demander si la théorie de la Consolidation, … 
que nous venons d’ébaucher, n'aurait pas cet avantage 
d'éclairer d’une même lumière les modalités de l’appari- . 
tion de la vie et, d’autre part, ses propriétés les plus 
universelles, reproduction, hérédité, variabilité, sexualité. à 


Lu 


|. Les Origines de la Vie. 


Les biologistes se donnent la matière vivante, le proto- « 
plasme, et voudraient que tout l'épanouissement du monde 
organique procédât des propriétés de cette matière primi- 
tive, unique, identique à elle-même, d’ailleurs déjà 
« organique ». [ls préfèrent supposer une homogénéité … 
primordiale, ou une espèce originelle unique. Du moins 
il en était ainsi au beau temps de l’évolutionnisme 
lamarckien et darwinien. En effet, si l’on est contraint … 
de rapporter à une heureuse rencontre la formation d'un 
équilibre tel qu’une matière comportant d'emblée les pro- : 
priétés fondamentales de la vie, cette conjoncture est si 
infiniment improbable qu’il vaut mieux supposer qu’elle 
n’a eu à se produire qu’une seule fois... 

C'est à de pareilles extrémités qu’il convient de sous- 
traire la philosophie biologique. 

Au lieu de placer la matière vivante à l’origine de la 
vie, la notion de la consolidation permet de la considérer 
comme un ultime aboutissement, de la même manière 
que notre outillage industriel, nos bibliothèques, nos mo- 
numents et nos fortifications sont un résultat de notre 
civilisation et non une préalable condition de son exis- 
tence. C'est la vie qui a produit cette matière composite 
dont les propriétés résument actuellement ses virtualités. 
La matière vivante est le lieu des consolidations indéfini- 
ment combinées, superposées, substituées l’une à l’autre, 
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Run système de consolidés de coexistence et de con- 


_solidés de succession dans un rapport de conditionnement 
réciproque. La généralité, l'identité, la constance de sa 
composition chimique et de ses structures élémentaires, 


telles que le tissu cellulaire, ce ne sont pas là des carac- 


tères primitifs, mais le point d’aboutissement des faits de 
convergence. . 


Lorsqu'un même conséquent suit indéfiniment un même 
_antécédent, si cette liaison a d’abord été assurée par des 
moyens multiples et divers, il y a toutes chances pour que 
l’un de ces moyens évince à la longue tous les autres. 
Les automobiles de toutes marques se ressemblent beau- 
coup plus de nos jours que ce n’était le cas pour les pro- 
duits des premiers constructeurs. Vers 1900, il y avait 
des automobiles à vapeur, des voitures électriques, etc. 
Si cette industrie doit se fixer, pour des siècles, à peu 
près telle que nous la connaissons, soyons sûrs que deux 
voitures de même catégorie, quelle qu’en soit la prove- 
nance, ne différeront enfin que par des détails superfi- 
ciels. Dans chacune d’elles, les mêmes pièces seront faites 
des mêmes alliages métalliques minutieusement différen- 
ciés. Vue en gros, en quelque sorte d’un regard brouillé, 


Ja matière de ces engins sera devenue aussi une dans sa 


complexité et aussi constante dans sa structure élémen- 
taire, que nous apparaît, après des centaines de siècles 
d'existence, la matière vivante. 


Il est permis de ramener schématiquement à un seul 
rapport V/V’ l’ensemble des propriétés que la substance 
des corps vivants conserve en se renouvelant indéfiniment. 
Dans notre théorie, un certain rapport de cette sorte, 
Vi Vi”, a d’abord été sou<-tendu par un ordre extérieur tel 
que Ja périodicité des saisons ou des marées. Il s’est con- 
solidé d’une certaine facon, ce qui veut dire que les phé- 
nomènes quelconques et contingents dont la succession 
occupait l'intervalle entre V et V” se sont aménagés peu 
à peu, au point de soutenir par eux-mêmes ce rapport. 
En fait, d'innombrables opérations de la même nature ont 
dû se combiner et se substituer les unes aux autres. Si 
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nous supposons entre V et V’ un intervalle très grand, D: 
il se peut que leur consolidation, longtemps partielle et, … 
lacunaire, ait eu pour condition beaucoup de petites con- 
solidations entre d’autres termes plus rapprochés les uns 
des autres ou périodiquement plus fréquents. Il se peut 
aussi qu’un certain retour V V’ se reproduisant très sou- 
vent en des lieux divers, chaque cas étant indépendant 
des autres, la manière dont ils se sont consolidés, chacun 
pour son compte, ait d’abord été très différente, les 
phénomènes intercalaires n'étant pas nécessairement les 
mêmes, bien au contraire. Mais à mesure qu’un progrès 
de consolidation et que des combinaisons de consolidés 
ont dû se produire, l’indétermination des intervalles a dû 
diminuer, comme aussi leurs disparates. Qui dit consolidé 
dit passage d’un discontinu à un continu. Le type régulier 
des consolidés de coexistence, c’est une fusion ou du moins 
un intime rapprochement de parties matérielles. Or, des 
consolidés de coexistence sont régulièrement une condi- 
tion ou un support des consolidés de succession. Du moins 
en est-il ainsi pour le monde proprement biologique. 
Enfin, à des consolidés précaires, le jeu des probabilités 
a pu substituer des consolidés plus solides: le meilleur 
mode de consolidation de V V’ a chance de supplanter 
tous les autres, pourvu seulement que le retour V V”’ se 
reproduise indéfiniment (1). 

Si l’on a bien voulu nous suivre dans ces considéra- 
tions passablement abstraites et schématiques, on se repré- 
sentera les origines de la vie d’une manière radicalement 
différente de la production d’un continu primordial ou de 
quelque germe inexplicable. 

La vie n’est pas allée d’un noyau primitif vers un épa- 
nouissement indéfini, elle semble être résultée d’un pro- 
grès de l'extérieur vers l’intérieur, d’un état de dispersion 

(1) Le progrès technique est un cas particulier (et expressif) de 
substitution d’un consolidé à un autre. La nouveauté remplace un 
moyen moins bon par un moyen meilleur. Le rapport est ainsi mieux 
assuré entre un état de besoin et une fin que ce besoin conduit à poser, 
V et V’ antérieurs à la réalisation du progrès. 
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Elle n n'a jamais été < 


n cadre 4 se e remplit, ou comme 
ordre qui a ere en consistance, si l’on ose dire, par 
e sorte de « truffage » progressif. Dans notre. _représen- 
schématique, le premier terme V n'a pas ne 
premier V'; rien de vital ne s’est accompli tant que 
7 et V’ n’ont pas été donnés tous deux comme une trame 
. préalable. La vie est certes croissance, mais les croissances 
en extension, comme un tissu qui grandit ou comme des 
individus qui prolifèrent ne sont que des cas particuliers; Gé 
ce que la vie est essentiellement, c'est une croissance par 


densité, un progrès intensif. 


ÿ Sur une trame fixe d'’étendue et de retours périodiques, 
des phénomènes de consolidation se sont sporadiquement 
produits et peu à peu l’ aménagement des intervalles qui 
_ les séparait en a fait la matière vivante, enfin indépen- 
_ dante, mais toujours partiellement, de la trame spatiale 
_ et temporelle sur laquelle ses éléments ont commencé de 


se produire. 


4 
£. 
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Le biologique ne s'est pas constitué autrement, en 
somme, que nous voyons se produire sans cesse le social. 
Des relations qui lient les individus, telles que les con- 

trats, les engagements, les associations déterminées, se 
produisent éparses sur le canevas fixe des lois sanction- 
nées, des coutumes et des conventions du langage, sans 
parler des ordres sustentateurs matériels, tels que le terri- 
toire, l'outillage, etc... Cette unification de sentiments, 
cette continuité de dispositions que constitue une con- 
science spontanément résolue au respect de ses engage- 
ments et à l'acceptation de ses devoirs, c’est la concen- 
‘tration, en un point de la vie, de phénomènes d’associa- 
tion, tout comme un être vivant est une concentration de 
rapports consolidés en un point de la matière. Dans la vie 
comme dans la Société, le progrès va d’un état de disper- 
sion, soutenu par un ordre extérieur, à un état de conti- 
nuité, de consistance interne, de solidarité des parties 
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dont résulte enfin une relative indépendance à l'égard … 


des cadres primitifs. al 


L'objection qui se présente d’abord est celle-ci : Pour- 
quoi cette naissance du vivant à partir des ordonnances 
préalables, qui a dû se produire une fois, ne se pro- 


duit-elle pas, incessamment, sur nouveaux frais? 


À cette objection, il y a deux réponses. D’abord, que 


cette naissance se produit encore, ne fût-ce que sous la 
forme du social qui s’institue, comme nous venons de le 


rappeler, et de toute l’industrie que le social conditionne. 


Les phénomènes d’association sont révélateurs pour le 
biologiste, justement parce qu’ils ne sont autre chose que 


La 


du biologique à l’état naissant. Mais laissons ce cas par- 


ticulier, peu significatif à lui seul, car on peut toujours 
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nous répliquer que les termes qui s'associent étant déjà 


des êtres vivants, les relations qu'ils forment ne sont 


jamais que l'épanouissement de la vie préalablement 
instituée. 


Le fait est qu’un nombre infini d’équilibres spatiaux et 


temporels surgissent et comportent quelque consolidation 
plus ou moins soutenue, dont nous ne nous avisons guère, 
parce que leur degré de consistance ne va pas jusqu’à les 
rendre directement utilisables. Et ceci est la seconde ré- 
ponse : Si ces consolidés partiels sans cesse recommencés 
n'arrivent plus à constituer, à force de se rejoindre, un 
chef-d'œuvre tel que la matière vivante, qui depuis des 
milliers d'années se renouvelle dans sa stabilité, cela 
s'explique par le principe : ce qui est empêche d’être (ou 
non bis in idem). Telle est la force d’accaparement des 
germes vivants répandus partout, que tout équilibre chi- 
mique quelque peu complexe se voit immédiatement ou 
capté ou détruit par la croissance de l’un ou l’autre germe. 
À cet égard encore, la vie sociale peut nous renseigner 
sur ce qui se passe moins clairement dans l’activité pro- 
prement biologique : dès qu’une société a pu durer et 
parvenir aux très vastes proportions, elle capte constam- 
ment de petits groupements qui s’ébauchent, et qui se- 
raient des noyaux de grandes sociétés durables, si la pre- 
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_ mière n'avait occupé d'avance toutes les bonnes positions, 
. Souvent elle les détruit, et bien plus régulièrement encore, 
elle en décourage d'avance, par sa seule existence, jus- 
_ qu'aux plus infimes commencements. 


Le passé a pu connaître des états de la matière vivante 


_ bien plus irréductibles les uns aux autres que ne sont 


actuellement, par exemple, la cellule végétale et la cel- 


lule animale. Poussons plus loin la conjecture : Il n’est 


pas impossible que des formes vivantes identiques aient 
été soutenues par des matières vivantes non identiques, 


comme on constate qu'une même fonction a pu être assu- 
rée successivement par des moyens différents, comme on 
voit maintenant, dans l’industrie et dans l’administration, 
des machines nouvelles accomplir le travail qui se faisait 
jadis par un outillage périmé. | 

La théorie de la consolidation fournit à l'esprit un 
moyen de se représenter raisonnablement, sans appel à 
quelque deus ex machina, une transition historique pro- 
bable entre le monde de la matière brute et le monde où 
cette matière et ses propriétés servent de soutien, à titre 
de moyens employés, à la matière vivante, qui la cou- 
ronne comme un chef-d'œuvre. 

Contrairement à de vieux préjugés sur la lenteur des 
phénomènes décisifs, nous sommes porté à croire que ce 


stade pré-biologique des phénomènes vitaux, le stade, des 


consolidés dispersés, a dû être de très courte durée. La 


non-formation d’un complexe durable serait l'éventualité 


improbable. Quant à plusieurs complexes différents et 
simultanés, ou ils se détruisent, ou ils fusionnent, ou ils 
en arrivent à se ressembler par l'essentiel, ou ce qu'on 
juge tel, si bien qu’on proclame leur unité. 


Hérédité. 

La matière vivante est encore plus continue dans le 
temps que dans l’espace. En effet, dans l'étendue, la 
continuité ne s'applique qu'aux parties des individus, 
lesquels vivent ordinairement détachés les uns des autres; 
dans le temps, au contraire, la continuité est rigoureuse, 
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puisqu'il n’y a production des individus que par repro-. 
duction. La généralité de ce dernier phénomène impose 
à la philosophie biologique quelques-uns de ses, problèmes 
les plus fondamentaux. La valeur d’une hypothèse sur la 
vie en général peut se mesurer aux lumières qu’elle paraît 
susceptible de projeter sur les modalités universelles, si 
surprenantes, de la reproduction. 

Surprenante, la succession des générations l'est par tous 
ses aspects. Si notre étonnement est profond devant une 
variation qui fixe dans un descendant un avantage dont 
ses ascendants étaient dépourvus, la simple répétition dans 
l'enfant, des caractères du père, n’est en somme pas 
moins admirable. Que les organes indispensables se trou- 
vent reproduits, on est porté à moins s’en étonner à cause 
de la grande nécessité de ce fait, mais comment ne pas 
demeurer confondu devant des ressemblances portant sur 
des traits aussi insignifiants qu'une verrue, un air du 
regard ou une inflexion de la voix? Variation et ressem- 
blance, les deux miracles se valent : pour les ramener au 
plan de l'explication scientifique, il convient de les traiter 
moins séparément que ne l'ont fait les bâtisseurs des 
grandes hypothèses actuellement surannées. 

Le mécanisme général de la consolidation nous a per- 
mis de nous représenter raisonnablement comment est : 
assurée une certaine permanence {le retour V V’) au sein 
de la matière vivante en général. Pour nous expliquer, 
si possible, cette permanence à travers la discontinuité 
spatiale des individus issus les uns des autres, procédons 
selon la méthode préconisée : adressons-nous aux phéno- 
mènes sociologiques. Les groupes sociaux humains, aussi 
bien que les individus, se reproduisent, offrant aïnsi à 
l'observation des cas de permanence ou de renouvelle- 
ment des mêmes caractères, et des cas de variation dans 
le produit. Cherchons à nous rendre compte des méca- 
nismes caractéristiques de ces phénomènes sociologiques 
si aisément observables. 


Que l'on porte le regard, par exemple, sur un vieux 
pays et sur son ancienne colonie, devenue assez autonome 


| comme un descendant distinct. Beau- 
es très superficiels apparaîtront identiques 

milieux : on y emploie le même outillage; 
e la mode y sont également en faveur; 


iêmes refrains nouvellement composés. ! U 
_ Quant aux caractères profonds, tels que les règles mo- 
rales fondamentales ou les institutions politiques, il en 

est qui se retrouvent identiques ou analogues, mais le cas 

contraire est tout aussi fréquent. Il est frappant que le 

régime politique diffère assez régulièrement dans un pays 

et dans sa colonie émancipée. Les vieilles monarchies 

_enfantent des républiques; des Eglises séculaires, il sort. 
des sectes hérétiques ou des groupes indifférents. La 

4 hiérarchie des classes sociales est un des caractères sociaux 

à la fois les plus profonds et les plus susceptibles de 

_ varier à l'occasion de la reproduction des sociétés. Une 

| aristocratie, demeurée prépondérante et prestigieuse dans 

* Ja nation mère, peut n'avoir pas son équivalent dans le 

milieu nouveau. Réciproquement, l'esclavage peut re- 

naître dans celui-ci tandis qu'il est dans le vieux pays 

. aboli depuis des siècles et qu’il y reste un objet d’exécra- . 
tion. 

Première constatation, quelque peu déconcertante : dans 
ce cas d’hérédité sociologique qu’est le peuplement au loin 
par colonisation, des caractères très profonds, importants 
pour la conservation de l'être social considéré, très an- 

. ciennement acquis par celui-ci, peuvent ne pas se retrouver 
transmis à la colonie, tandis que mainte particularité toute 
superficielle, indifférente ou surgie depuis peu, passe du 
géniteur à son produit sans aucune altération. 

Il y a mieux encore : Ce peut être une nouveauté tout 
récemment produite dans un milieu ancien qui déclenche 
cette activité dont résulte un établissement en terre loin- 
taine. Supposons qu’une communauté agricole ait grandi 

| confinée sur une zone sablonneuse, l’état de son outillage 
ne lui permettant de cultiver efficacement que des ter- 
rains légers : L'invention d'un instrument meilleur per- 
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mettra à des colons d’aller s’établir sur des terres lourdes, 
demeurées désertes ou parcourues seulement par des chas- … 
seurs dispersés. Ce sera le nouveau procédé de culture ou … 
l'outil correspondant qui constituera le caractère le plus 
sûrement transmis du vieux groupe au nouveau. Tout le 
reste peut changer au passage, non pas ce caractère-là si … 
récent cependant et, dans le vieux pays, si peu nécessaire. … 


Remarquons que de telles consécutions ne se retrouvent 
pas seulement dans ces exemples imaginaires. Parmi les 
facteurs de l’émigration réelle, beaucoup sont de cette » 
sorte. Si le XVIII siècle a vu de nombreux Français s’éta- 
blir perruquiers en Russie, ce n’était pas pour y exercer. 
une industrie très ancienne, mais pour implanter là-bas … 
des manières de faire nouvelles en France même. De nos - 
jours, des techniciens allemands où américains s’établis- … 
| sent au loin dans des circonstances de même nature : 
C’est une nouveauté surgie au sein d’une vieille société … 
ét qui détermine, si l’on peut dire, un point de prolifération. « 


Si deux groupes sociaux dont l’un est le produit de 
LE l’autre peuvent avoir des caractères sociaux superficiels 
F2 très semblables ou identiques, cela n’a certes rien d’éton- 
à | nant, car le propre de ces caractères-là, c’est d’être amo- 
ÿ vibles; aussi bien que de mère en fille, de tels caractères 
| peuvent passer d’une société quelconque à une autre. 
société quelconque; nos exemples mêmes l'ont montré. 
Transportés dans le second milieu, ils ne font que con- 
| tinuer d'être ou de se développer selon leur formule 
| propre, comme un greffon sur le sujet greffé. Noyau 
d’une société nouvelle, un tel caractère est comme une 
bouture qui poursuit, après enracinement, sa croissance 
interrompue. On sait que par la greffe, le marcottage et 
FRE. le bouturage, les horticulteurs multiplient couramment des 
individus porteurs de caractères que la reproduction par 
semis ne maintient pas. 


En matière biologique comme dans l’ordre des faits 
sociaux, voici donc un mode d'explication admissible de 
la ressemblance souvent si poussée entre les générations : 
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9 elque chose se transporte et se retrouve tel quel, d’un 
sujet à un autre. : . Pie 
En sera-t-il uniformément de même pour tous les carac- 
fères finalement reproduits, les profonds comme les super- 
ficiels? Ainsi généralisée, l'hypothèse serait banale et 
stérile : de tout temps, on a voulu réduire l’hérédité à 
quelque chose qui passe sans altération de l’ascendant au 
descendant. | TES | ; 
__ Quelque chose, certes, mais quoi? Avancer dans l’ex- fi: 
 plication de l’hérédité, c’est préparer une réponse à cette nes 
question en la présentant sous cette forme : qu'est-ce qui DE: 
passe du père à l'enfant, et qu'est-ce qui recommence 
_ sans être passé? Indiquons d’avance quelle réponse nous 
. suggère notre recours accoutumé aux processus sociologi- 
_ ques : En principe, dans l’hérédité, ce sont des caractères 
. superficiels et, partant, amovibles qui passent tels quels 
dans la reproduction, et ce sont les caractères profonds à 
- ou constitutionnels qui se régénèrent, comme au second 
temps, dans l'intervalle des caractères transmis, par vole 
. de consolidation. 
Pour mieux établir le mécanisme que nous cherchons, 
distinguons, dans le processus de la colonisation, deux 
cas. Le premier, ce sera l'établissement sur une terre 
: déserte: le second cas est celui où des émigrants prennent 
pied dans une contrée préalablement occupée. 
Premier cas. C’est l'examen de cette forme d’établisse- 
ment la plus simple qui nous permet de nous représenter 
le processus primitif et fondamental de la reproduction. 
Ce processus est observable dans le cas de la reproduction 
des sociétés humaines, et ce sera par une hypothèse très 
probable que l’on pourra le retenir comme un mécanisme 
fondamental de l’hérédité. | 
La forme de ce phénomène est un chiasme (fig. 6). La 
société fille se reproduit symétriquement à la société 
mère, ce qui veut dire que ce qui est postérieur chez la 
mère sera antérieur chez la fille et réciproquement. Des 
émigrants gagnent la terre déserte et y déploient une 
activité qui n’est que la continuation de ce qu'ils faisaient 
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dans le vieux pays. Cela seul leur importe d’abord. Au 
reste, ils vivent là sur leurs habitudes et coutumes 4 
 quises, c'est-à-dire sur une trame morale, juridique, poli- 
tique, qui est celle du pays d'origine. Ce qui maintient 
l’ordre ou la compatibilité mutuelle des colons, c’est n % 
somme la société dont ils sont provenus. Il est même $ 
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FIG. 6. j: 


Fe normal que ces émigrés ne se considèrent nullement 
comme sortis de cette société, ils prétendent la prolonger. . 
Exprimons cet état de choses dans le cadre de la théorie 

de la consolidation. Les relations des émigrés entre eux 
Sont maintenues constantes : ils ne se tuent ni ne se vo- 
lent, leurs activités demeurent compatibles. Nous retrou- 
vons là un rapport vital VIV® dont les termes sont! les à 
individus ou leur comportement. Ce qui soutient ce rap- 
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eur de sustentation, c'est le vieux pays, 
itumes, son droit et ses sanctions, en 
nstitutions ou ses caractères fondamentaux. 
ongue, sous l'effet de l’éloignement combiné 
| stances locales auxquelles rien ne corres- 
| le vieux pays, la paix entre les colons est 
acée, des conflits surgissent, le besoin de s'organiser 
ient impérieux. Îls se font des concessions, tombent 
accord, nomment des chefs et des arbitres, si bien que 
. la colonie se trouve enfin pourvue d'institutions qui en 
font un être autonome, capable de vivre sans plus dé- 
pendre d’une structure étrangère. La consolidation est 
- accomplie, les phénomènes intercalaires — ce qui se passe 
1 entre les colons —— sont aménagés de telle sorte que 
l'ordre — c'est-à-dire les rapports V/V” — est maintenu 
par un soutien intérieur, rendant inopérant cet ordre de 
 sustentation devenu extérieur, le vieux pays. 
Si maintenant nous comparons l’une à l’autre la vieille 
société et cette colonie toute spontanée, nous constatons 
. 1° que les caractères les plus sûrement identiques, ce sont | 
. des caractères non fondamentaux, non constitutionnels, FLE 
. que les colons ont importés sans altération, par exemple 5 LIVRES 
. l'emploi d’un outillage ou l'exercice d’un métier; 2° que #5 
les caractères constitutionnels, tels que la forme du gou- Fri 
. vernement, l'organisation de la force publique, le mode é 
d'élection des magistrats ou encore la hiérarchie des 
. classes sociales, tout cela peut fort bien être très diffé- 
rent dans l'organisme nouveau de ce que c'était dans 
_ l’ancien. 
Seulement, il y a un cas particulier, et d’ailleurs extrê- 
mement probable, c'est le cas où la société reproduit 
. spontanément les institutions du vieux pays. Les colons 
se souviennent de ce qui était établi là-bas, le langage 
qu'ils ont conservé vient à l’appui de leur mémoire; ils 
imitent, ils copient, soit délibérément, soit faute d’ima- 
giner qu’on puisse faire autrement. Si rien ne s y oppose, 
l'influence de ces réminiscences sera prépondérante et les 
deux structures seront semblables, mais c’est seulement 
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« si rien ne s’y oppose », c’est-à-dire si les circonstances » 
n’imposent pas aux colons des solutions toutes différentes. … 
Ce cas particulier rappelle l'hypothèse des gènes, fort … 
judicieusement utilisée par les théoriciens de l’hérédité. 

_ Les souvenirs, les habitudes, le langage des colons sont … 
comme des noyaux ou éléments déterminants, provenus … 
de la société mère, et flottant dans les consciences des … 
émigrés. Leur combinaison, tous facteurs perturbateurs 

étant écartés, obéira aux lois de la probabilité. À 

C’est grâce à ces éléments psychologiques que notre 4 
| colonie toute spontanée pourra être pourvue d'institutions … 
ee calquées sur celles de la mère patrie, mais ce n’est pas là … 
1 un fait fondamental et primaire. Dans le type élémentaire 
de reproduction que nous tâchons de dégager, le descen- 
dant peut fort bien différer de l’ascendant par les carac- 
tères les plus fondamentaux. C’est même le cas normal. : 
Ceci sera à retenir pour l'explication des différences qui 
sont à la base de l’évolution ou de la classification des 
espèces vivantes, différences qui portent sur les organes 
et les fonctions les plus importants. 

Le schéma que vient de nous suggérer la colonisation 
la moins systématique nous paraît mériter d'être reconnu 
D: comme celui du mécanisme de la reproduction le plus | 
| primitif et le plus fondamental. Nous l’appellerions le : 
ù chiasme originel. Encore une fois, il consiste en ceci : 
| | Des éléments vivants constituant dans l’individu des carac- 

tères extérieurs ou secondaires, croissent ou se prolongent. 
D'abord maintenus tels quels par l’organisme souche, ils 
arrivent à se conserver par un phénomène de consolida- 
tion, c'est-à-dire que les faits ou caractères adventices 
intercalaires s’aménagent de telle sorte qu’ils arrivent à 
soutenir ces caractères issus de la souche originelle. Dès 
lors celle-ci peut cesser de faire office d’ordre sustenta- 
teur et le nouvel organisme dure par son aménagement 
interne. | 

Dans ce chiasme originel, ce sont des caractères super- 
ficiels ou secondaires qui sont perpétués inchangés, et 
qui suscitent au second temps la structure qui deviendra 
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nécessaire à leur maintien. Les caractères profonds peu- 
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peuvent aussi être les mêmes, mais ceci n’est qu’un cas 
particulier plus ou moins probable. Les caractères super- 
ficiels ne changent pas pour la simple raison qu'ils ne 


| différer parce qu'ils ne sont pas, à proprement parler, 
» transmis, ils ne surgissent qu’au second temps, par con- 


. solidation, c'est-à-dire comme un aménagement favorable 


1 des intervalles des caractères secondaires transmis. 


Mais en avançant que ce chiasme pourrait figurer le 
mécanisme fondamental de la reproduction, nous sommes 
» allé témérairement au-devant d’une objection d'apparence 
. redoutable : Nous ne tenons aucun compte des faits ob- 
_ servés en matière de reproduction biologique, comme s’il 
n’y avait pas une embryologie. En fait, rien, dans le 
. développement des germes dûment observé, ne nous rap- 
pelle cette inversion ou cet ordre du chiasme. Ce sont 
‘ des caractères très profonds qui apparaissent dans l'œuf 
: fécondé en voie de développement, et non pas des ver- 
rues ou des tics. L'ordre de développement du germe 
s'avère conforme au degré d'importance des caractères 
et même, dit-on, à l’ordre d'apparition probable des ca- 
ractères dans l’évolution en général. « On ne voit pas 
le chiasme », nous dira-t-on. 

Pour répondre à cette observation légitime, nous devons 
considérer le deuxième cas de colonisation signalé à 
l'avance, le cas où les colons s'installent, non plus dans 
un désert, mais dans une région dont ils ne constitueront 
pas toute la population. 

Cette colonisation plus complexe comporte elle-même 
deux sous-espèces ou variétés : Il y a le cas où dans la 
région nouvelle convergent des émigrants originaires de 
sociétés différentes, d’ailleurs aussi dispersés les uns que 
les autres, comme il arrive dans une terre arctique où l’on 
vient de découvrir des gisements: aurifères. Appelons ce 
cas colonisation type Klondyke. L'autre sous:espèce est 
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être tout différents de ceux du vieil organisme. Ils 


| font que durer dans le nouvel être tels qu'ils étaient dans 
l’ancien. Les caractères profonds, au contraire, peuvent 


AE nr pee un pays occupé | u pr 
re pourvu d’une organisation res le 
_type prape ou Fo ernand Eu 


cu par céct : ; les émigrés sde provenance ie sentiront pl 
vite le besoin d’un aménagement local exprès, que des 
_ gens d’une commune provenance. À ces derniers corres 
pond un seul ordre de sustentation, la société dont ils 
SR proviennent tous; dans notre Klondyke, au contraire, au- 
__! tant d'ordres de sustentation que de pays d'origine. Ses 
habitants ressentent trop les inconvénients de leurs rap 
ports incohérents pour que n’en soit pas hâtée la consol 
dation, c’est-à-dire l'institution d’une organisation poli- 
|. tique appropriée. 


Les mêmes conditions seront cause que cet ae. 
ne reproduira pas les seuls caractères de l’un des vieux : 
pays. Îl y aura mélange ou invention d'institutions ori- … 
ginales. F5 


On voit apparaître ici un mode de reproduction par 
conjugaison, comme dans la sexualité, avec des circon- 


“4 stances qui rappellent l'hybridation ou le mélange des . 
4 caractères des géniteurs. Notre exemple sociologique s sug- 
SP gère tout de suite l’idée que le mélange d'éléments pro- 
‘4 venant de deux organismes distincts agit comme un 
E facteur déterminant l’apparition d’un être nouveau, ana- 
6 logue aux ascendants, mais séparé de ceux-ci. Ce facteur 
is travaille à substituer cette reproduction proprement dite 
74 à la simple croissance par prolongement des parties et 


avec continuité maintenue. En effet, dans le cas des co- 
lons provenant tous d’une même patrie, la consolidation 
peut être différée fort longtemps. Au lieu de créer spon- 
on tanément des institutions nouvelles, les colons sont portés 
‘ à tenir d'abord leur établissement pour une simple exten- 
sion de leur milieu d’ origine. En ne faisant rien pour se 
suffire, ils conservent à leur entreprise le caractère d un 
simple accroissement de la société ancienne. 


Venons à l'examen de la deuxième sous-espèce de 


* 


Be age a léblissment d'é émigrés Fe 
js ys d Ja pourvu d'u une société constituée. Lies 2 


nmerc > à Hodee ou à Bruxelles : Leurs familles s ’en- 
lement sur la société locale, qui ne s' ‘oppose 
à leur installation, mais ne change pas sensiblement 
r si peu, quant à sa structure fondamentale; aussi ce 
ait d’émigration courante n'est-il pas pour nous d’un 
intérêt immédiat. Il en va autrement si la colonisation 
rencontre la résistance de la société au sein de laquelle 
Elle cherche à s’accomplir. On sait combien il est fréquent 
que les anciens habitants soient ou se jugent lésés par 
di irruption des nouveaux, comme ce fut évidemment le 
cas pour les Mexicains du temps de Cortez et les’ Péru- | 
viens de Pizarre. "re Rite ee ‘ 

Dans ce cas, la colonie ne se fondera que si ke Ébièce Tee 
parviennent à l’imposer. Or, ce pouvoir, ils ne l’auront FL 
que S ils sont déjà organisés en une sorte de société. 

- Ainsi, des aventuriers conquérants sont une armée où 
hiérarchie, discipline et armement, tout provient du vieux 

; pays. Ce mode de colonisation implique donc, entre la 
société réceptive (les Mexicains de Montézuma) et la so- 
ciété d’origine (le royaume d'Espagne), un organisme . 
intermédiaire qui a déjà les caractéristiques d’un groupe 
social. 

Plus la résistance éventuelle est forte, plus il est néces- 
saire que cet organisme soit important et solidement con- 
stitué. Or, où pourra-t-il acquérir ces qualités, sinon au 
sein du pays d’origine? À quelle condition peut-il acqué- 
rir d'assez grandes dimensions et être assuré d'un ordre 
non précaire? À condition que ce ne soient plus de sim- 
ples particuliers, des aventuriers excentriques, ou des 
classes dissidentes qui l’organisent, mais bien l'Etat lui- 
même, ou plus généralement la société mère mettant en 
œuvre toutes ses institutions. Nous sommes ainsi devant 
la colonisation officielle, délibérément conçue et émanant 
du cœur même de la nation. Le modèle en serait fourni 
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par une expédition coloniale qu'organiserait un roi sou- 
‘cieux de doter d’un royaume son fils cadet (colonisation … 
type « fils de roi »). * 1 
= Comparée à la colonisation non préméditée, celle-ci en … 
diffère en ceci que l’organisation qui, dans la colonie type 
Klondyke, par exemple, se fait au second temps par con- 
solidation, a lieu cette fois au préalable dans et par la. 
vieille société. On peut admettre que ce perfectionnement . 
ne se produit qu’à la longue, résultant normalement d'une 
expérience de la colonisation spontanée. À mesure que … 
les obstacles s'avèrent plus sérieux, une préparation minu- ” 
tieuse s'impose. 

Ici, ce ne sont plus des particuliers, des novateurs, des 
déclassés, des dissidents qui émigrent, du moins les 
colons de cette sorte n’ont-ils plus l'initiative dans l’éta- 
blissement des cadres et des formes de la société pro- “ 
chaine. Si son personnel dirigeant provient des classes 
dominantes et du pouvoir central, on aperçoit quel pro- 
fond changement en résultera dans les caractères transmis 

| 46 de la société mère à sa filiale : La colonie sera organisée 
pre à l’image de la société productrice, conformément aux 
| 


idées, aux habitudes, aux intérêts des « dirigeants ». Si 
même quelques caractères superficiels ou récemment ac- 

l quis, tels qu’un outil nouveau ou un métier perfectionné, 

HE passent d'un milieu à l’autre, et même si ce caractère 
récent demeure la cause ou l’occasion de l’entreprise, il 
ne sera transmis qu'en même temps que les caractères 
profonds eux-mêmes, et sous la condition que ceux-ci ne 
l’'empêchent pas de passer. 

À observer la formation du noyau colonial, ce sont les 
cadres, les institutions fondamentales qui surgiront en 
premier lieu. On nomme le chef de l’expédition, ses offi- 
ciers, les chefs de services, les agents d'exécution. Les 
simples colons ne viendront qu'ensuite, avec leurs mé- 
tiers, leurs procédés, leurs espoirs d'expansion et de 
réforme. | 
Que si nous nous reportons à la reproduction biologique, 
l'état de l’activité coloniale que nous venons d'analyser 
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y correspond, cette fois, terme à terme. L'ordre du 
chiasme n'apparaît plus. Nous sommes ici devant un dé- 
veloppement par noyau ou par germe, devant une embryo- 
logie. Les caractères fondamentaux du futur Etat se 
| dessinent d'abord, comme dans l'œuf fécondé se situent 
très tôt les grandes régions organiques et se préparent les 
4 fonctions capitales. Tout commence, ou du moins tout 
_ paraît commencer par les caractères profonds. Dans le 
» germe, la consolidation est déjà opérée, qui n'arrive aux 
* stades rudimentaires de la colonisation qu’un temps appré- 

ciable après l'installation des colons en terre nouvelle. 


1 

L. 

& . , « 

] Mais si le chiasme n'apparaît pas, notre analyse montre 
+ 


que le moment logique qu'il représente n’est pas entière- 
ment aboli pour cela. Historiquement, une colonisation 
officielle, qui soit le fait délibéré du pouvoir central, est 
. précédée de nombreuses émigrations aventureuses et 
_ spontanées. C'est l'expérience de leurs succès et plus 
* encore de leurs échecs qui suggère enfin cette opération 
de longue haleine et ce grand effort (1). | 
De plus, une société ne montera une telle entreprise 
que si un public l'attend d'elle, s’il y a des colons qui 
s'offrent et des intérêts qui s’y accrochent. Autrement dit : 
une certaine croissance des éléments extérieurs aux orga- 
nismes centraux, une certaine production de caractères 
superficiels, de nouveautés quelconques, progrès de l’ou- 
tillage, amas de capitaux, est toujours, en fin de compte, 
cela qui détermine la formation de l'embryon et son déve- 


(1) Il y a là une évolution normale. Il est de règle qu’à mesure 
qu’un nouveau pays se sature, il faut, pour s’y implanter, plus de condi- 
tions préalables, de l’organisation, des appuis, des capitaux. Ce ne sont 
plus des déclassés, des dissidents et des pauvres qu’on y accueille, mais 
des riches, des entreprises éprouvées ou solidement garanties. Le pas- 
sage de la colonisation par le chiasme à la colonisation par noyau offi- 
ciel peut s'expliquer par ce fait que, pour un même peuplement, les 
émigrants rencontrent de plus en plus de difficultés, échouent de plus 
en plus souvent : le succès de l'entreprise est donc au prix d’une prépa- 
ration de plus en plus poussée. Le travail décisif doit se faire de plus 


en plus avant le voyage. 
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loppement par le dedans, en commençant par les orga- 
nismes fondamentaux. 

Il n’est pas nécessaire d’insister sur les conséquences 
de cette substitution de la reproduction par germe à la 
reproduction par le chiasme. Dans ce dernier cas, les 


caractères superficiels déterminants passent tels quels de » 


l'organisme père à l'organisme fils; puis les caractères 
fondamentaux ou constitutionnels s’intercalent entre ces 
caractères prolongés. Ils ne proviennent pas directement, 
dans le fils, de ceux du père, mais seulement indirecte- 
ment. Aussi peuvent-ils être très différents, comme deux 
procédés également efficaces. Dans la reproduction par 
germe, les caractères superficiels ont beaucoup moins de 
chances de se reproduire intacts, ce prolongement devient 
secondaire, et ce sont les caractères profonds ou constitu- 
tionnels dont la permanence à travers la succession des 
générations est d’abord assurée. 

La reproduction par germe est en somme de la nature 
de l’activité administrative, tandis que la reproduction par 
le chiasme rappelle les caractères de l’activité commer- 
ciale à l’état naissant (1). Les bureaux reproduisent ponc- 
tuellement l'essentiel, ce qui s’est toujours fait, ce qui ne 
peut ne pas se faire; la nouveauté passera en même temps, 
si elle ne fait pas trop craquer’les cadres consacrés: dans 
le cas contraire, elle sera sacrifiée. 

Aünsi, dans la reproduction telle qu’elle est désormais 
fixée chez les animaux et les végétaux, les caractères fon- 
damentaux reparaissent immuables, quelques caractères 
très superficiels passent fort bien du père au fils, mais 
les caractères acquis, quelque profitables à l'espèce qu'ils 
s'avèrent, sont si peu assurés de se transmettre, que les 
naturalistes en sont encore à se demander si un seul cas 
d'hérédité de cette sorte a jamais été dûment observé. 
C'est qu’en effet, il n’y a pas, ou il n’y a plus de méca- 
nisme approprié à une telle transmission. Nos plantes et 
nos animaux sont comme des Etats où la colonisation 


(1) Sur l'importance de cette distinction, voir E. D'UPRÉEL, Deux 
Essais sur le Progrès. II. Population et Progrès, pp. 152, sqq. et passim. 
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$ tutionnels, les coutumes définitivement adoptées, les 
cadres éprouvés sont immuablement reproduits. Les icbe REP 
Jons n'ont qu’à s’insérer dans ces germes, comme l'ali 
| ment s’assimile au tissu vivant, en se transformant autant 
qu'il le faut. ; NP Eine r “TRE 
Mais il n'en a pas toujours été ainsi, de même qu'il 
. fut un temps où des marchands avaient l'entière initiative 
de leurs établissements en pays exotique. Ils ne man- 
. quaient pas d'y introduire d'abord ce qui leur importait 
au premier chef, l'exercice de leur négoce ou tous moyens 
de gagner de l’argent, quittes à instituer au second temps 
les cadres sociaux nécessaires à leur entreprise. 


Il doit donc y avoir dans les modes de reproduction 
une évolution normale qu'on peut caractériser ainsi: À 
_ l’état primitif, l'être nouveau est obtenu par l'opération 
. à forme de chiasme que nous avons décrite plus haut : 
 Prolongement de caractères quelconques, consolidation de 
ces caractères par l'établissement d’un ordre sustentateur 
interne, et séparation consécutive d’avec l'organisme ori- 
ginel, qui jouait jusque-là le rôle d'ordre sustentateur 
externe. Ce qui tend à rendre ce mode de reproduction | 
. spontanée insuffisant, ce sont les obstacles rencontrés sous à 
la forme d’une résistance du milieu nouveau dont les 
accroissements considérés tendent à prendre possession. 
Pour triompher de cette résistance, les prolongements de 
l'organisme originel doivent être eux-mêmes fortement 
organisés. C’est ce qui explique qu’une consolidation préa- 
lable tende à se faire au sein du groupe primitif, sous la 
forme d’un noyau qui émane directement des caractères 
| essentiels de ce dernier. Autrement dit, la reproduction 
débute en ce cas par des prolongements des caractères es- 
sentiels qui s’intercalent, à titre de consolidation, entre les 
prolongements des caractères superficiels. On se trouve 
ainsi devant un germe formé au sein du géniteur et prêt à 
reproduire les caractères essentiels de celui-ci, avant même 
d'en reproduire les caractères superficiels. La transition 
entre les deux formes extrêmes de l'opération reproduc- 
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tive, le he d’une part et la formation d’un germe g 


d'autre part, se fait par une intervention croissante de 
l'organisme originel, soutenant de plus en plus directe: 


_ment ses prolongements vers les milieux à la fois avanta- 


geux et récalcitrants. Ce que nous appelons ici des milieux, À 
ce sont en réalité d’autres organismes. Les progrès de la. 


reproduction, allant du chiasme au germe, de même que 


LA 


ceux de la colonisation, résultent de la croissance d’un 


organisme qui tend à en coloniser un autre en y introdui- 
sant ses prolongements et qui rencontre la résistance de 
cet autre. 


Dans la forme de reproduction qui est devenue la règle 
générale de tous les organismes supérieurs, nous avons 


une sorte d’état final qui met à égalité, en les combinant, 


deux évolutions semblables et opposées, dont la cellule 


mâle et la cellule femelle sont les aboutissements. 

L'un quelconque des deux géniteurs est, par rapport à 
l’autre, comme un groupe social colonisateur par rapport 
à une société récessive. Pour pouvoir s'imposer dans ce 
milieu biologique d’ailleurs complet sans eux, les éléments 
mâles doivent déjà être consolidés en un organisme suffi- 
samment fort, une cellule. Mais il en est de même pour 
les éléments émanant de la femelle. C’est leur antago- 
nisme ou leurs incompatibilités partielles, la résistance 
que chacun d’eux oppose à l’autre qui force les éléments 
aux origines disparates à ne se rencontrer que sous la 
forme de deux individus, préalablement élaborés par les 
géniteurs et, par suite, en étroite conformité avec les 
caractères profonds de ceux-ci. Les modalités de l’hérédité 
et de la variation telles que l'observation et l’expérience 
les font connaître, seront à expliquer à la lumière de cette 
nature profonde de la fécondation. 
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Une philosophie de l’aménagement des intervalles ou 
des événements intercalaires, entre des termes maintenus, 
au préalable, dans un certain rapport : telle est, en rac- 
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Cette sorte de méthode comparée fournit des moyens 
déterminés de traiter les phénomènes biologiques comme 
des combinaisons d’ordres où règnent les lois de la pro- 
babilité. + 
| Les mécanismes d'aménagement apparaissent plus faci- 
. lement quand ils consistent dans des relations entre des 
termes qui sont déjà des êtres vivants et des individus 
. pensants. La vie sociale fournit ainsi des types de phé- 
 nomènes, des schèmes ou des combinaisons de séries, 
soit stabilisés, soit à l’état naissant, dont la pensée scien- 
tifique a charge de retrouver les analogues, mutatis mu- 
tandis, entre des termes quelconques. Ainsi sera jetée 
une passerelle sur cet abîme ténébreux qui s'ouvre encore, 
malgré tant d'efforts et de découvertes, entre le monde 
mécanique et le monde organique. 
Il ne convient pas d’alourdir ce premier exposé par un 
examen des questions préalables que peut opposer à une 
telle méthode une pensée encore imbue des préjugés clas- 
siques sur les rapports du simple et du complexe, des 
éléments et des ensembles (1), ou sur les caractères spé- 
cifiques de l’activité accompagnée de conscience. Termi- 
nons seulement par une remarque à l’adresse des sociolo- 
gues proprement dits, et qui apporte quelque correctif à 
certaines de nos considérations du début. 

Si le savant adonné à l'étude des sociétés humaines 
peut fournir quelques idées au biologiste à la recherche 
d’hypothèses directrices, d'instruments logiques ou de 
cadres de pensée, réciproquement la préoccupation d'y 
voir clair dans les phénomènes de la vie n'est pas sans 
susciter chez le sociologue lui-même certains regards sur 


(1) Est-il besoin de signaler que l'inspiration de cet essai le rend 
conforme à cette philosophie des ensembles ou de la totalité, qui pointe 
ou qui s'établit de divers côtés? De même qu’elle accueille l’idée d’émer- 
gence, notre ébauche d’une théorie de la vie peut se présenter, elle aussi, 


comme un holisme. 
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à SE es FtNEe même que rien de fécondi ne F 
en résulter pour la pensée biologique. D 
_ Le fait est ‘qu ’il n’est point, dans la science, de 
_ réservée; il n’y a que des données, des problèmes, et 
a logique pour tous. Dans la recherche du vrai, Jl'insp 
tion a licence de s’accrocher où elle peut, et c'est ce qui 
en fait un jeu si passionnant, à l'issue précaire, aux ap- 
_ ports inattendus. 
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Certaines époques, dans l'existence des hommes, se 
prêtent à un examen de conscience. Quand les luttes 
qu'ils ont à soutenir contre les difficultés de l'existence 
les incitent à se mettre en état de péché, qu'ils se trou- 
vent en conflit avec eux-mêmes, conflit entre leur con- 
science et leurs passions, en un mot, quand ils traversent 
une crise, le moment est venu pour eux de relever, avec 
la plus grande objectivité possible, les éléments contra- 
dictoires qui sont cause de leur bouleversement intérieur. 
C’est un bilan moral. 

Les sociétés humaines n’échappent pas à une nécessité 
semblable de dresser leur bilan. 

Comme les individus, elles ont leurs crises passion- 
nelles et, comme eux, elles versent dans le péché qui est, 
pour elles, le reniement des principes essentiels établis à 
la base de leur édifice social. Mais alors qu'un directeur 
de conscience avisé parvient à dégager, à peu près, les 
éléments contradictoires qui troublent une âme humaine, 
quel est l’homme qui oserait dire qu’il parviendra à 
dominer la matière infiniment complexe et protéiforme 
qui constitue une société humaine pendant une période 


de crise? 
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Pourtant, c’est dans ces moments-là que l'on peut le. 
mieux vérifier la justesse des lois que nos prédécesseurs … 
ont dégagées des expériences plus anciennes et éprouver, … 
_volontairement ou non, la solidité des institutions que les … 
sociétés humaines se sont données. AU LS 

Sans vouloir aspirer à une conception d'ensemble des … 
phénomènes qui se produisent pendant une période de 
crise, il est donc utile d’en dégager certains de la masse . 
pour essayer de voir, sur un cas particulier, les réactions … 
produites par les événements. | | À 
SE À cet égard, il nous semble que certains phénomènes 
juridiques forment un excellent champ d'observation, et 

15e que le juriste est un examinateur de la conscience sociale … 

2 assez qualifié, puisque c’est lui qui détient les moyens, 

1. _ réels ou illusoires, en tout cas nombreux, de modérer, : 
É de de conduire et parfois d'animer la vie d’un groupe social. 


_— 


| Parmi les phénomènes juridiques où le conflit entre les 
[a passions et la conscience atteint un paroxysme, nous 
| croyons pouvoir ranger les règles du droit constitutionnel, 
| qui concernent les différentes libertés et garanties données 
LS. à l'individu. 

- 


re C'est là un des passages difficiles où l’on voit une 
A société incliner au péché. | 
ne Le temps de crise est celui où il est particulièrement 
opportun d'y « faire le point ». 
D'une part, c’est le déchaînement des appétits parti- 
culiers, excités par la vue de possibilités nouvelles d’en- 
richissement, ou bien affolés par le danger; d’autre part, 
c'est la règle sociale, qui n’a pas encore été adaptée 
k aux circonstances nouvelles et qui ne suffit plus à garantir 
| les libertés et les droits de la collectivité contre l’expan- 
ï sion individuelle de chacun. 
4: L'équilibre entre la liberté du développement indivi- 
| duel, qui est un droit pour chaque individu, et le respect 
des droits de tous, condition de l'existence d’une société, 
est rompu. 
De part et d'autre, on se réclame des droits imprescrip- 
tibles qui appartiennent aux hommes vivant dans des 
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étés civilisées. La balance penche tantôt vers les uns, 
ôt vers les autres. C’est en suivant les mouvements 
désordonnés du fléau que le juriste doit tâcher de trouver 

où fixer la limite des droits. Tes 
» Pour lui, ceux qui proclament les bienfaits de la liberté, 
‘quand elle s’applique, par exemple, aux entreprises indus- 
trielles et commerciales, ou même quand elle s'applique à 
leurs plaisirs, sont manifestement dans le vrai. Ils se pré- 
valent, à juste titre, des conquêtes légitimes de l’homme. 
Mais ceux qui proclament les bienfaits de la règle, quand 
elle garantit, par exemple, le travail de l’homme contre 
l'exploitation d'autrui ou même sa moralité contre ses 
faiblesses, sont également dans le vrai. Ils se prévalent 
aussi, à juste titre, des conquêtes de l'humanité. 

On comprend que, de bonnes raisons existant, de part 
et d'autre, la législation qui s’en inspire soit aisément 
contradictoire et pèche volontiers par ses excès. 
| C’est, précisément, ce qui la rend intéressante à étudier, 
parce qu'on peut espérer trouver, dans ses rapports avec 
les faits, la mesure véritable de certains droits et devoirs 
indispensables à l'existence des sociétés civilisées. 


À 

} Les droits inscrits dans la Constitution belge, pour 
garantir la liberté des citoyens, forment encore une des 
armatures juridiques les plus parfaites qu'il y ait de nos 
jours. | 

Les constituants de 1830-1831 ont fait une œuvre 
durable, parce qu'ils ont fait œuvre de juristes : « Au 
lieu d’un credo de philosophie juridique, ce sont des 
sanctions positives, des amorces pour toute une législa- 
tion administrative et pénale que l’on retrouve dans notre 
pacte fondamental (1). » Si cette forme concrète ne con- 
fère peut-être pas, au titre de la Constitution belge con- 
sacrée aux Belges et à leurs droits, le prestige qui s’attache 
3 la Déclaration des Droits de l'Homme et du Citoyen, 


(1) ERRERA, Traité de Droit public belge, p. 10. 
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elle en fait, pour les Belges, un document juridique de … 
première valeur. a 
Ce serait, en effet, une erreur de croire que l'impéris- 
sable vérité qui s'attache à des principes théoriques suffit 
à les garantir contre les événements. S'ils ne sont pas 
incorporés dans un code de lois, ou dans un ensemble … 
de dispositions juridiques qui produisent le même effet 
que celui que nous attendons de nos codes, ils auront 
bien peu d'empire sur une nation en état de crise. Entre 
des principes et la société qui les applique, il faut un 
rapport, il faut un lien pour rendre ces principes sensi- 
3 bles. C’est ce rapport qui s'exprime par la loi constitu- 
| tionnelle et par les lois qui la complètent. La loi est 
l’instrument social qui assure le passage du principe théo- 
rique et général au cas concret et particulier. 
| Les assauts qui ont été livrés en Belgique, depuis quel- 
e ques années, aux règles constitutionnelles de 1831 mon- 
trent bien la grande utilité d’une charte à caractère stable 
et juridique. 

Comme c'est le cas pendant toute période de trouble 
| économique ou social, l'expansion excessive des intérêts 
| particuliers a donné naissance à une tendance très déve- 
| loppée à chercher des solutions particulières pour toutes 
les espèces nouvelles. Une grande abondance de lois et 
de dispositions administratives en a été le produit et pour 
chacune, peut-on dire, ç’a été la bataille autour des prin- 
cipes inscrits dans la Constitution. 

Il est vraisemblable que si la lutte pour l’acquisition 
des droits nouveaux s'était concentrée autour d’un texte, 
admirable sans doute, mais théorique, comme, par exem- 
ple, celui de l’article 4 de la Déclaration des Droits de 
l'Homme et du Citoyen : « La liberté consiste à faire tout 
ce qui ne nuit pas à autrui : ainsi l'exercice des droits 
naturels de chaque homme n’a de bornes que celles qui 
assurent aux autres membres de la société la jouissance 
des mêmes droits. Ces bornes ne peuvent être fixées que 
par la loi », les plus grandes iniquités auraient trouvé 
des partisans qui auraient invoqué ce texte-là précisément. 
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sont produits depuis quelques années, et surtout après la 
uerre de 1914-1918, ont remis en question tous les prin- 


estés en théorie — personne ne s'y serait risqué —, mais 
en ce sens que les règles relatives à leur application, leur 
manifestation juridique, furent constamment remaniées. 
_ Il suffit, pour s’en rendre compte, de feuilleter les 
recueils des lois et arrêtés d'il y a quelques années et 
les recueils actuels. Le nombre de lois et de dispositions 
réglementaires a augmenté dans une proportion considé- 
rable, preuve de l'existence de conflits de droits nou- 
veaux, que les intéressés ne peuvent résoudre par eux- 
mêmes et pour lesquels ils réclament l'intervention du 
pouvoir. Les objets qui figurent dans l'intitulé des lois 
sont aussi d’un ordre tout nouveau, et qu'on n'aurait pas 
prévu jadis. Enfin, le texte lui-même des lois révèle, par 
sa complexité, voire par une certaine confusion ou par 
des incohérences, les tendances contradictoires auxquelles 
doit obéir le pouvoir législatif. 

Si vous prenez. un recueil de lois et arrêtés, anno 1910, 
par exemple, et le même recueil anno 1930, vous consta- 
terez qu'à vingt ans d'intervalle, le pouvoir législatif et 
le pouvoir exécutif ont augmenté leur production légis- 
lative et réglementaire dans la proportion de | à 3. On 
fait peut-être cinq fois plus de lois et d’arrêtés royaux 
maintenant qu'autrefois. 

Examinons maintenant les intitulés de lois. Que de pré- 
occupations nouvelles pour le pouvoir législatif et le pou- 


bref, mais dans l’ensemble de la doctrine et de la 
sprudence qui s'étaient peu à peu accumulées autour 


_ Les mouvements sociaux, moraux, économiques qui se 


pes de liberté. Non pas que ces principes fussent con- 
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forcée d’inégalités entre les citoyens, — inégalités con- | 
traires aux principes constitutionnels, — qu'on n'a pu 
réparer que par un régime qui a créé des inégalités com- … 
pensatoires. Les lois et arrêtés relatifs aux « Bénéfices … 
exceptionnels de guerre, dommages de guerre, orphelins … 
de la guerre, invalides de guerre, » évoquent un monde … 
confus de contestations où l’on cherche à tâtons les prin-. 
cipes constitutionnel. Nous n’en retiendrons comme. 
exemple que la création de tribunaux d’exception, comme … 
les tribunaux de Dommages de guerre, dont le double 
caractère administratif et judiciaire est une des anomalies … 
les plus singulières que nous puissions rencontrer dans 
le droit public belge. 

Des mots comme Electricité, Télégraphie sans fil, Na- 
vigation aérienne, Cinéma, représentent aussi un monde 
nouveau de droits, dont les imaginations les plus hardies 
n'envisageaient pas l'étendue, il y a vingt ans, maïs qui | 
pourtant sont indispensables à la solution de problèmes 
qui ne se résoudront pas sans atteintes aux principes de 
liberté et de propriété tels qu'ils étaient appliqués de 
tout temps. 

Nous en disons autant des mots Habitations à bon mar- 
ché, Baux à loyer ou Baux à long terme, Spéculations 
illicites, Contrats d’emploi, Salaires, Alcool. Ce qu’on a 
l'habitude d'appeler « la question sociale » que ces mots 
évoquent, de même que les mots Sociétés, Liberté d’asso- 
ciation, Monnaie, Index-nombre, suffisent à évoquer les 
conflits économiques dont doit connaître chaque légis- 
lature. 

Ne pensez pas qu'on réponde à des nécessités sociales 
ou économiques si graves et si nombreuses qui sont toutes 


posées en même temps, et qui ont un caractère urgent, 


sans bouleverser quelque peu la belle ordonnance établie 


parmi les droits individuels et les obligations sociales de 
chacun. C'est le pacte fondamental qui est à la base 
de ce qu’un homme d'Etat a plaisamment appelé « La 
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Société anonyme Belgique » qui est soumis à des appli- 


4 


' 


cations et à des interprétations toutes nouvelles. 

Qui doutera, en effet, que l'immense puissance des 
associations d'industriels ou d'ouvriers a modifié la con- 
| ception que l’on se faisait autrefois de la liberté d’asso- 
 ciation ou de la liberté du travail? Qui oserait raisonna- 
_ blement soutenir que les variations imprévisibles de la 
puissance d'achat de la monnaie n’ont pas forcé la notion 


ancienne de la propriété, ou cette idée de la « liberté du 


commerce » qui est toujours apparue comme l'effet le 
plus naturel de la liberté individuelle? 

Mais avant de nous attacher au détail de certains droits 
particuliers, nous ferons bien, pensons-nous, de tâcher 
de nous initier aux pensées profondes qui inspirent notre 
charte des droits de l’homme. Cette pensée elle-même, 
en effet, cette âme commune qui préside au concours de 
tous les membres de la nation, n'échappe pas à la grande 
loi d'évolution. Si elle voulait, malgré tout, se replier 
sur elle-même, nier ses relations avec le mouvement pro- 


 gressif du monde, elle ne régnerait bientôt plus que sur 


l'empire dérisoire d’une doctrine morte. 
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La Constitution belge de 1831, inspirée de la Déclara- 
tion des Droits de l'Homme, était un monument élevé à 
l’individualisme. 

Son esprit est foncièrement français. 

Il n’est donc pas sans utilité de suivre les mouvements 
de la doctrine individualiste, dans le pays qui en est le 
protagoniste le plus autorisé, c’est-à-dire la France. 

Un excellent ouvrage de M. André Siegfried, Tableau 
des Partis en France (1), nous montre l’évolution de l’in- 
dividualisme d’une manière saisissante. « Cette atmo- 
sphère française a logiquement engendré, au XVIIF siècle, 
un système politique fait pour l'individu et basé sur l’in- 


(1) ANDRÉ SIEGFRIED, Tableau des Partis en France (Gras- 
set), p. 45. 


4 ue Il s'est À ea ue il s'affirme encore contre | 
_ l’ancien régime, qui, au moins dans son essence, compor- 
tait plus d’ organisation. Or, voici qu'un nouveau système, 
basé sur des principes différents, tend, avec les Etats-Unis, 
à dominer le monde : coopération au lieu du travail auto- 
nome de chacun, discipline au lieu d’individualisme, 
rendement au lieu de liberté. Comme le nôtre, ce système # 
comporte une idéologie politique, qui n’est pas nécessai- 
rement antidémocratique, mais qui, presque nécessaire 
ment, s’avère antiündividualiste. Dans le monde ue 
l’accent n’est plus sur l'individu, maïs sur le groupe. 
Cette citation (un peu longue) nous a paru A. 
parce qu'elle peint, en touches vigoureuses, le milieu où 
_ la doctrine constitutionnelle va subir son évolution. nn. 
Ce qui est vrai pour la France l’est aussi pour la Bel 
gique, tout au moins dans une large mesure. « L'accent, : 
comme dit Siegfried, n’est plus sur l'individu, mais sur 
le groupe. » n 
La vérité économique, politique et sociale qu'exprime 
cette formule lapidaire, est une vérité aussi pour le Droit 


k public. Une conception nouvelle de l’idée de liberté indi- Ë 
viduelle tend, dans le même sens, à se substituer à l’an- 
cienne : (« Dans cette conception, dit Duguit, la liberté 


n'est plus un droit, elle est un devoir (1). » 

Jusqu'à présent, en effet, nous avons été élevés dans 
l’idée de la prééminence des droits de l’individu sur les 
droits de la collectivité. Nous pouvons dire aussi la pré- 
éminence de la liberté sur la souveraineté. 

Notre rôle, ici, n'est pas de faire l’apologie ou la cri- 
tique d’un corps de doctrines qui, depuis Locke, Blak- 
stone, Rousseau, jusqu'à nos jours, a donné naissance : 
à une nombreuse littérature. 

Sans doute, ressentons-nous une sympathie naturelle 
pour une doctrine qui signifie dans sa pureté que le 
premier intérêt et le premier droit de l'individu, c’est de 
pouvoir librement développer ses facultés propres »: et 


(1) Ducuir, Souveraineté et Liberté, p. 141. 


e meilleur moyen pour assurer ce Ciéveloppement. 
de permettre à l'individu de se diriger lui-même. 
nément et à sa guise, à ses risCues et périls, tant 
n'entamera pas le droit égal d’autrui (1) ». , 
pendant force nous est de reconnaître que dans cette 
ule la position réciproque du droit de l'individu et 
roit d'autrui s’est singulièrement modifiée. On pense 
à auirui que jadis et la limitation que ce terme im- 
que, contre le libre développement de l'individu, s'est 4 
ucoup accentuée. | TANT 
e renversement des valeurs est le phénomène carac- | 
téristique du droit contemporain. | 
_ À la notion, à caractère métaphysique, de l’Eminente 
lignité de l’homme qui se trouve à la base de la Décla- 
on des Droits de l'Homme, les auteurs modernes, 
Duguit notamment, opposent cette affirmation, à caractère 
positiviste, que la Société est le fait primaire. 
…. En conséquence, il n’y a plus, pour le droit, d’indivi- 
dus. Il n’y a plus que des êtres sociaux. 

… Robinson, dans son île, avait toutes les prérogatives 
d'un individu, mais il n'était pas un être juridique, faute 
de vivre en société. [l n’y avait pas, dans son existence, 
Cet élément fondamental qui seul caractérise la création 
Juricique, le rapport nécessaire entre un sujet actif, un 
objet et un sujet passif : Trinité juridique sans laquelle 
état de droit n'existe pas. 

= On comprend que, partant de l'individu, la notion de 

é individuelle constituait un droit dont tous les efforts 
l’homme doivent tendre à reculer les limites. Tandis 
ue, partant de la société, c’est la notion d'obligation 
ociale qui constitue le droit, dont la liberté individuelle 
, à son tour, une limite changeante. 
kC'est ce que Duguit explique fort bien quand il décrit 
Pétendue des devoirs sociaux (2). 
…. « [ls reposent sur les conditions mêmes de la structure 


- (1) DucuiT, Souveraineté et Liberté, p. 143. 
» (2) InEM, ibid., p. 367. 
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sociale et sur ce fait que, l'homme étent par nature un \ 
être social et ne pouvant vivre qu’en société, il est par R2 
même obligé dé se conformer dans sa conduite aux con- . 
ditions dont la réalisation est indispensable pour le main- Re 
tien et le développement de la vie sociale. » 5 4 
-Il ne faudrait pas conclure précipitamment de ce ren-. 
versement des valeurs traditionnelles, que la Emite entre … 
les droits individuels et les droits sociaux s ‘en trouve : 
soudain déplacée. | 
L'état social qu'’espèrent les sectateurs du « solida- 
risme » n'est pas nécessairement très différent de celui 
auquel les partisans de l” « individualisme » ont peu à 
peu amené les sociétés civilisées. x 


À Rx 


Ce ne sont pas les auteurs ou les écoles de juristes da À 
modifient les mœurs et les conditions économiques de 
l'existence. 


Maïs ce qu’on peut conclure du renversement des va- 
leurs, c'est que notre société actuelle est de mieux en. 
mieux préparée, grâce à l'évolution des doctrines juridi- » 
ques, à bénéficier des avantages et à se défendre des. 
inconvénients inhérents à toute société moderne. On 
conçoit difficilement l'introduction, dans une société péné-. 
trée d’individualisme, de certaines mesures restrictives de. 
la liberté, qui nous paraissent, maintenant, cadrer absolu- 
ment avec les principes de notre droit constitutionnel. 

Au contraire, la proclamation des principes de liberté, : 
à l’occasion de certaines prétentions individualistes, nous 
donnent, aujourd’hui, l'impression d’une manifestation 
extravagante contre des avantages incontestables d’un 
état social beaucoup plus civilisé. 

Si le juriste demeure sans conscience claire de cet état 
social, mais qu'il s’enferme dans la sphère obscure d’un 
individualisme hors d'époque, il risque fort de ne créer 
qu'une législation impuissante à régir la société, et, en 
conséquence, incapable de protéger les individus contre. 
les entreprises de leurs semblables. : 


C'est ainsi que, dans le milieu social, en pleine évolu- 


tion (décrit par Siegfried) évoluent en même temps 
octrines fondamentales du droit. 
: L'idée que les hommes se font de la liberté, et, en 
» conséquence, des droits qui la protègent, ne correspond 
- plus exactement à celle qui enthousiasmait nos ancêtres. 
. Les hommes de notre époque sont devenus, peut-être, 
- moins difficiles à satisfaire qu'autrefois au point de vue 
—. de la pureté des conceptions théoriques, parce qu'ils se 
+ sont peu à peu liés entre eux par les mailles enchevêtrées 
+ d’une existence beaucoup plus attrayante au point de vue 
des avantages matériels qu'elle offre. Nous savons bien 
qu'on peut contester la valeur de ce point de vue et que 
— beaucoup d'auteurs ne se font pas faute de le faire. Pour- 
—_ tant quand Duguit parle des caractères du monde mo- 
…_ derne en disant : « Je ne connais pas, en effet, d’autre 
… critérium de la civilisation que, pour une société donnée, 
—_ la multiplicité des besoins de tous ordres, physiques, 
intellectuels et moraux, et la multiplicité des moyens pro- 
pres à y donner satisfaction. (1) », nous avons l'impres- 
“ sion qu'il dépeint une tendance invincible du monde. 
En somme, l’évolution des principes du droit public 
est, pour beaucoup, une question de tempérament.’ Ce 
. serait absurde de le nier et de ne pas essayer de com- 
prendre toute la part qu’il faut faire en droit à la nature 
des choses. | 

Peut-être est-ce en négligeant la part de la nature des 
—. choses que nous sommes parfois incompréhensifs et in- 
justes à l’égard de l'étranger. 

Nôus ne pouvons assez insister, à propos de l'étude 
des lois constitutionnelles, sur l'importance des ressorts 
profonds qui font mouvoir les peuples. 

La Belgique occupe, relativement aux mouvements pro- 
“ gressifs qui animent les nations civilisées, une place de 
premier plan. Elle est certainement, et à bien des égards, 
beaucoup plus progressive que la France et beaucoup plus 
accessible aux réformes juridiques qui exigent de ses 
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(1) Ducurr, Souveraineté et Liberté, p. 148. 


| citoyens certains sacrifices de leurs droits individuels 
échange d’avantages collectifs. Vous ne verriez pas 
| soulever, en Belgique, contre l'idée du développemer 
des lois sociales, une véritable insurrection, comme cell 
_des intellectuels français contre un prétendu « américa: 
nisme ». Quand Duhamel a écrit son livre Scènes de la 

| vie future — ouvrage incompréhensif et plein d'injustices, 
© pour l'Amérique —, ce n’est pas tant l'Amérique qui 
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dépeignait que son horreur et celle des Français de sa. 
classe pour les obligations corrélatives à une existence 
« solidarisée ». & + 

Cette indignation, un peu prudhommesque, n'émeut, 
pas la population belge, dont un trait de caractère a tou- 
jours été la facilité avec laquelle elle s’est assimilée et: 
avec laquelle elle a aménagé son:droit aux nécessités de 
la vie sociale. 555100 

Tout le monde se souvient de la spontanéité et de la 
puissance du mouvement d'organisation sociale qui s’est 
produit en Belgique pendant la guerre et de la masse 
LE compacte des institutions qui en sont issues. Leur carac- 
: 0 tère juridique était très difficile à définir, en l'absence 
". du pouvoir législatif et exécutif (abstraction faite du pou- 
voir appartenant de droit à l'occupant), même dans le 
cadre des pouvoirs provinciaux et communaux. Pourtant 
leur existence était aussi bien assurée que par une investi- 
ture légale régulière. L'ensemble des institutions, des 
organismes de toute nature, des comités, a formé, pen- 
dant les quatre ans de l'occupation, une sorte de droit 
public complémentaire, très développé, dont l’etemple 
est peut-être unique dans l’histoire du droit. 

Ce trait du caractère belge, que nous reconnaîtrions 
dans de nombreux exemples (et qui a frappé les observa- 
teurs étrangers) (1), a une importance capitale pour la con- 
naissance du droit public. 

Les idées de liberté, qui figurent dans la Constitution, 
existent en fonction des tendances sociales de la popu- 


(1) REED, Government and Politics .of Belgium. :.. - | à 
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lation. L'idée de liberté sera autre, suivant que le senti- 
ment du public le pousse à l’individualisme extrême ou 
à un individualisme modéré par l’amour d’une vie sociale 
plus fortement organisée. + STE 
_ Voilà une considération qu'il serait dangereux de né- 
 gliger quand on tente de pénétrer et de comprendre le 
jeu des conflits qui concernent les droits constitutionnels. 
_ Îl serait, au reste, encore plus dangereux de la négliger, 
quand il s’agit de légiférer. Rien n’est plus malheureux 
. pour un peuple qu'une législation mal adaptée à l’idée 
particulière qu'il se fait de la liberté. “a 


+ 
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Les droits essentiels garantis par la Constitution de 
1831 sont : l'égalité devant la loi; la liberté individuelle; : 
l'inviolabilité du domicile; la garantie de la propriété; 
…._ la liberté des opinions et des cultes; la liberté de l’ensei- 
+ gnement; la liberté de la presse; la liberté de réunion; la 
| liberté d’association; le droit de pétition; le secret des 
# lettres: la liberté des langues et le droit de poursuites 
…. contre les fonctionnaires. | 
On reconnaïîtra immédiatement dans cette énumération 
les droits qui ne donnent pas, ou guère, lieu à des con- 
flits ou à des interprétations nouvelles. C’est que les abus 
de l’Ancien régime, contre lesquels ils étaient proclamés 
— et qui étaient encore présents à la mémoire des Consti- 
tuants comme une réalité tangible, ont disparu depuis 
longtemps sans esprit de retour. On n'a pas construit de 
Bastille en Belgique, depuis 1830, et s’il y a peut-être 
quelques extravagants qui regrettent le Régime disparu, 
ils ne font pas école. 
Nous ne craignons pas de voir rétablir en Belgique des 
distinctions d’ordres (Const., art. 6). Les citoyens sont 
vraiment égaux dans l’admissibilité aux emplois et l'on 
. sait que tout le monde peut aspirer aux titres nobiliaires 
ou aux ordres nationaux. Ils ne confèrent, au reste, aucun 
privilège de plus depuis qu'ils se sont multipliés. 
La liberté des cultes est restée un fait constant. Nous 
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ne voulons pas dire que l'exercice public du culte ne 
donne jamais lieu à des contestations. Mais ces contesta- 
“tions ne sont pas nouvelles. Elles sont même, ce n'est pas 
douteux, beaucoup moins fréquentes et beaucoup moins 
vives qu'à l’époque héroïque où les enterrements civils 
donnaient lieu à des batailles rangées autour des cime- 
tières, ou bien encore où le bourgmestre de Liége. devait 
interdire la sortie d’une procession par mesure d'ordre. 

L'indifférence manifestée par le public belge à l'égard 
des propos dirigés par le primat de Belgique contre les 
funérailles nationales du lieutenant général Bernheim, 
montre assez que le culte a passé à l'arrière-plan de nos 
préoccupations. 

Il est à peine besoin de parler, au sujet de la liberté 
des cultes, des mesures prises en faveur d’un repos heb- 
domadaire. Ce sont des mesures humanitaires. Elles n’ont 
par pour but d’obliger qui que ce soit à suivre le culte. 
Ce n'est pas ici l'endroit d'en parler, mais bien au mo- 
ment où l’on traitera de la liberté du travail, du com- 
merce et de l’industrie. 

Le droit de réunion est toujours respecté sans conteste : 
« Les Belges, comme dit l’article 19, ont le droit de s’as- 
sembler paisiblement et sans armes... Cette disposition ne 
s'applique point aux rassemblements en plein air, qui 
restent entièrement soumis aux lois de police. » 

Tout le monde pratique assidûment et sans inconvé- 
nients le droit de réunion. Il ne résulte pas des modifi- 
cations de la vie sociale que ce droit ait été altéré. Le 
droit de pétition, l’inviolabilité du secret des lettres (art. 21 
et 22) n'ont pas subi, non plus, les contre-coups des mou- 

| vements sociaux. Quant au droit d'exercer des poursuites 
4 contre les fonctionnaires publics et les ministres (art. 24), 
1 il est peu usité. Les victimes du pouvoir s’attaquent. de 
préférence aux corps constitüés — l'Etat, la province, la 
commune — plutôt qu'aux fonctionnaires. Pourtant, en 
théorie, l’idée d’étendre la responsabilité personnelle des 
fonctionnaires et des ministres est à l’ordre du jour. Mais 
on ne peut en conclure actuellement à une interprétation 


lé é par l'aile 24 de dés Con- 


ï RO AE 


de cet Lu a si Du Honble PA juristes 20 
90 de la Constitution, paragraphe 2, stipu- 

Une loi déterminera les cas de bis 
ne aux ministres et le mode de RroeRder 


cette ia n’a été Éotée: On. s'en’ est très peu occupé. On 
ne se LA os du statu quo et tout fait supposer que 


mps. 
_Les droits dont l'étude est plus instructive pour Ja con- 
aissance de notre époque se rattachent plutôt à à la liberté | 
_ individuelle, à la garantie de la propriété, à la liberté de 
la presse et à la liberté d’association. Ne 
Les droits qui se rattachent à la liberté de l’enseigne- (ro 
nent et à l’emploi des langues ont subi également ns 
$ l'épreuve d’une période de fortes réactions. Il ne faudrait 
pas croire, cependant, que les mesures législatives qui 
_ concernent l’enseignement public et libre ou les langues 
| altèrent nécessairement les droits garantis par la Consti- 
tution. On a une tendance, parfois, à invoquer les prin- 
É cipes de la Constitution pour des cas qui leur sont tout 
; À à fait étrangers et qui rentrent dans une tout autre matière 
D mais la passion politique est une cause fré- 

_quente de ce genre d'erreur. En 1893, par exemple, à 
une époque donc de calme linguistique, en comparaison 
; de l’époque actuelle, la Cour de Cassation critiquait déjà 
dans un de ses arrêts les arguments qu’on tente de tirer, 
à tort, des textes constitutionnels : « L'article 23, dit-elle, 
est étranger aux devoirs qui, au point de vue de l’usage 
de la langue, peuvent être imposés aux citoyens, lorsque, 
L engagés sous les liens hiérarchiques de l'autorité publique, 
cils sont tenus, à cet égard comme à tous autres égards, 
A l’obéissance envers leurs supérieurs dans les conditions 
_que déterminent les lois et les règlements (1). » On avait, 


4 ————— 


; (1) Cour de Cass. Belg., 8 août 1893. Pasicrisie, 1895-I-269. 


évidemment, confondu les droits Sr d' une Es rté 
constitutionnelle avec les droits afférents au statut 
fonctionnaires. On pourrait citer d’autres confusions 
même genre, qui ne sont pas moins caractéristiques 
qui, pourtant, ont donné lieu à des proclamations enfla 
mées. 
Aussi faut-il atehdre l’apaisement pour oser se pro- 
noncer, et il faut connaître une législation concrète Dos 
formuler des appréciations sur le degré d'évolution d’ur 
principe juridique. Le moment n’est pas encore venu 
pour ce qui concerne la liberté de l’enseignement et celle 
des langues. La seule observation capitale que nous puis- 
sions tirer des événements à leur égard, c'est l'extrême 
mobilité de l'opinion publique, qui modifie, d'un jour à 
l’autre, l'aspect du problème et, en conséquence, l'idé 
que le public se fait de ses droits. 

Le domaine de la liberté individuelle permet des obses 
vations plus riches en conclusions. 

Tout d’abord, observons que les auteurs modernes on 
fait avancer au premier rang de leurs préoccupations, de 
problèmes qui concernent incontestablement la libert 
individuelle, mais qui s’effaçaient autrefois dans un arrière 
plan de questions imprécises. Tout ce qui concerne Je 
liberté du travail, l’organisation du travail, l’utilisatior 
des instruments de travail, la liberté du négoce, l’auto 
nomie de la volonté dans la conclusion des contrats, inté 
resse la liberté individuelle. | 

Jusqu'à nos jours, on n’en parlait pas : « Ni la décla 
ration des droits de 1789, dit Duguit, ni la Constitutior 
de 1791 ne formulaient expressément le principe de 1: 
liberté du travail, du commerce, de l’industrie et de 
contrats. On a cru cela inutile parce que c'était dans |: 
pensée de tous les membres de l’Assemblée nationale, I: 
conséquence naturelle du principe primordial de la libert: 
individuelle (1). » 

La Constitution belge de 1831 est aussi muette, à ce 


10 


(1) DucuirT, Droit constitutionnel. Vol. V, pp. 134 «et ss. 
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% ROUE était Lan et que sa tons ne pouvait. Ps 
laisser subsister aucun doute dans les esprits. 


travail) est directement attentatoire à la liberté. Elle en- 
seigne, en effet, logiquement, que les clauses du contrat 
de travail, comme celles de tous contrats, doivent être 
réglées FE russ (1). » + 
Combien plus immédiate était, en 1831, la nécessité 
d'assurer l'individu contre l’emprisonnement arbitraire et 


- de lui donner les garanties d’une procédure rigide et pu- 


blique ! Les articles 7 et 8 de la Constitution révèlent cet 
état d'âme : « La liberté individuelle est garantie. Nul ne 
peut être poursuivi que dans les cas prévus par la loi, 
et dans la forme qu'elle prescrit... Nul ne peut être arrêté 
qu'en vertu de l'ordonnance motivée du juge... Nul ne 
peut être distrait, contre son gré, du juge que la loi lui 
assigne. » 

Mais actuellement, si toute discussion n’est pas close 
sur les mérites de la procédure qui accompagne les arres- 
tations et les instructions judiciaires, il faut reconnaître 
qu'elle prend généralement un tour académique. L'’intro- 
duction d’une réforme sur l'instruction contradictoire en 
matière pénale, par exemple, est toujours un beau sujet 
de discours, mais les orateurs qui s’en sont montrés les 
partisans les plus éloquents, lorsqu'ils étaient bâtonniers 
de leur ordre, en deviennent de tièdes protagonistes lors- 
qu'ils sont promus à la haute dignité de garde des sceaux. 

En somme, on s’en tient, dans les grandes lignes, à 
la pratique née des principes de 1831 et l'on ne sent pas 
que l’évolution des mœurs ou des conditions de l’exis- 
tence y apportent de très grands troubles. Cette consta- 
tation, toute momentanée, ne préjuge pas de l'avenir. 
Il est fort possible que le développement donné à la 
police judiciaire, conformément aux nécessités d'une sur- 


(1) Duceuir, Droit constitutionnel. Vol. V, pp. 134 et ss. 


QI est certain que pour la doctrine individualiste pure, he : LA 
une pareille limitation législative (celle de la liberté du 
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veillance, qui s'étend à des centres urbains de plus en : 
plus mouvementés et corrompus, force certaines réformes à 
à se produire. Le pouvoir donné à l’auxiliaire du magistrat 
vicie l'application des principes, parce qu'on ne peut pas 
demander aux hommes d’avoir, à la fois, le cran d'un 
limier et la pondération d’un juge. Mais si le problème 
de la liberté individuelle peut apparaître, d’un moment à 
l’autre sous cette face, ce n’est pas celle qui a le plus 
préoccupé les pouvoirs depuis quelques années. 

La liberté individuelle envisagée au point de vue de la 
liberté du travail, du négoce, des contrats, voilà le pro- 
blème constitutionnel posé dans toute sa nouveauté et 
dans toute son actualité. 

« Les faits, dit Duguit, ont été plus forts que les doc- 
trines; le développement de la grande industrie et l’ex- 
tension du capitalisme ont fait éclater aux yeux de tous, 
même des plus endurcis, la grande erreur individua- 
liste (1). » 

Nous n'avons même pas besoin de suivre Duguit dans 
ses conclusions philosophiques extrêmes, qu'il prend 
contre l’individualisme. Nous reconnaîtrons néanmoins 
que le puissant mouvement qui tend à comprimer la 
liberté des contrats est, dans le droit constitutionnel, un 
fait nouveau d’une immense importance. 

Il s’agit, en somme, de donner une armature juridique 
aux forces sociales et économiques, qui se sont dévelop- 
‘ pées depuis l'ouverture de l’ère de la grande production. 
4 L'idée que l’on se faisait du rapport entre le travail et le 
capital a fort changé. 

« La propriété capitaliste n’est pas un droit, dit Duguit, 
elle est une fonction... » Quant au travail : « L'homme 
ne peut pas abuser de la valeur travail d’un autre homme, 
parce qu'alors un élément essentiel de la vie sociale serait 
compromis, à savoir la force productrice que constitue 
tout être humain. 


» C’est là que résident le principe, la raison d’être, la 


(1) Ducuir, Droit constitutionnel. Vol. V, pp. 134 et se. 


“qui, à ous moderne, 


ee dans tous les pays, QUE 
os hebdomadaire, établi : durée : maximum 


A | NET A a marché de Te dans cette voie. ds 
qui: ont organisé le travail en limitant le pouvoir d'ini- 
e des contractants forment un ensemble Mnnesan he 


et “ne cessent à peine de sg mais dont l’ si £ 
_ s'est ‘imposé avec une telle force, que c’est cet usage-là 
qui, maintenant, a pris, pour la grande’ masse du peuple 
belge, le caractère sacré des libertés individuelles. 

_ Nous ne pouvons émetire la prétention, ici, de rappeler 
toutes les dispositions qui ont modifié, amélioré, disons 
8 4 « humanisé » les conditions du travail. Il y en a pour- 
“ tant quelques-unes, parmi les autres, dont l'introduction 
_ dans la législation belge a produit une très grande im- 
pression. Leur importance n'a peut-être pas été aussi 
grande par les effets qu'elles produisaient, en fait, que 
par le bruit qu'elles ont provoqué dans les sphères poli- 

“ tiques ou proches de la politique. Je vous citerai, par 
“ exemple, les dispositions sur le repos hebdomadaire et 
+ les dispositions réglementant la durée du travail (loi du 
1 14 juin 1921). Vous vous souvenez certainement qu'à 
_ l’occasion de la loi des huit heures, toutes les formules 
d'usage sur les atteintes à la liberté individuelle sont 
- sorties de leur arsenal. Quelques années ont passé depuis. 
Qui oserait encore sérieusement manifester son indigna- 
“ tion devant un public quelque peu étendu? Il en est de 
même pour les dispositions réglementant le travail de 
nuit, les pensions ouvrières, le chômage. La loi sur le 
contrat d'emploi du 7 août 1922 a connu aussi les hon- 
» heurs des discussions passionnées. Îl apparaissait que 
“ J’abrogation du droit du patron de renvoyer des employés 


(1) DucuiT, Souveraineté et Liberté, pp. 156 et 157. 
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_ du jour au lendemain, sans préavis, était une atteinte 
intolérable à la liberté des contrats, de même que la dis- 
_ position de l’article 20 de la loi stipulant que : « Sont EUR 
nulles les clauses interdisant à l'employé, après la cessa- 
tion du contrat, d'exploiter une entreprise personnelle, de 
s'associer en vue de l'exploitation d’un commerce, ou de 
s'engager chez d’autres patrons. » L'adoption de ces me> Ni) 
sures restrictives de la liberté des contractants paraissait 
la fin de tout. On ne parlait de rien de moins que fermer * 
boutique. On s'y ést pourtant si bien habitué que l'on 
conçoit difficilement un état juridique qui sanctionnerait 
le contraire, ou, plutôt, qui s’abstiendrait même de toute 
intervention dans cet ordre d'idées. 


# C’est que la notion même de la liberté individuelle 
14 s’est modifiée dans l'esprit des gens. Elle s’est assimilée 


he aux nécessités de l’existence. 
LES Vous assistez maintenant à une autre modification des 


e règles du travail, qui n’est pas encore portée à sa perfec- 

14 tion, mais qui produira certainement des effets considé- . 

:15s rables au point de vue de la liberté individuelle. Il s’agit 
de du développement de la notion de contrat collectif. 


ets Le terme seul de contrat collectif suffit à situer cette 

| nouvelle pratique à l’opposé des conceptions traditionnelles 
de l’autonomie des contractants. On sent qu’il y a quelque 
chose de changé, quand on lit les termes d’un contrat 
collectif, conclu dans une industrie déterminée, et qui est 
effectivement en vigueur : « La présente convention est 
conclue par des collectivités ayant pour but de rechercher 
le bien-être individuel de leurs membres, le progrès gé- 
néral de leur profession et le développement de l’industrie 
nationale. 


» On y verrait à tort une atteinte à la liberté bien com- 
prise du travail ou de la concurrence. La liberté de cha- 
cun est limitée par la liberté d’autrui et la liberté du com- 
merce et du travail n’autorise pas la concurrence exercée 
par l’avilissement des prix. 


» Est nuisible à tous et à chacun : 1° La concurrence 


ccord qui se forme entre deux groupes sociaux dont 
se substitue à ses membres pour déterminer les 
iditions générales de son travail, la manière de calculer 
son salaire, la répartition de ses jours de repos, les limites 
de sa spécialisation, bouleverse toutes les idées que nous 
faisons d’un contrat. Actuellement, la qualification 
lique d'un contrat collectif est encore un problème non 
u. On a fait des tentatives. Il y a eu des projets de 
déposés, notamment à l'intervention de M. Albert 
vèze. Le Gouvernement est intervenu par l'institution 
> comités officiels de conciliation et d'arbitrage, qui 
recc nnaissaient l'existence des contrats collectifs : « Des 
on ventions peuvent être conclues — stipule un arrêté 
0) al de 1926 — soit par des employeurs et les salariés 
d une entreprise ou d'un groupe d'entreprises, soit par 
les groupements de chefs d'entreprise ou de travailleurs, 
l'effet de. (2). » 
“On traverse, sans conteste, une période de préparation. 
| à si l’on n’a pas encore trouvé la formule juridique 
déquate à l'institution, on peut considérer comme certain 
ï’on la trouvera. Elle existe à l’étranger. Le code suisse 
s obligations en a admis une (3). 
IèLes juristes allemands aussi ont fait une place à cette 
nnovation (4). Sans doute, pourrait-on objecter que l’exis- 
£nce d'une convention collective, consacrant les règles 
n ‘usage dans un métier, ne forme pas contrat entre un 
mployeur déterminé et l’ouvrier; que le contrat reste un 
ait individuel. Ces observations ont l'apparence de la 
£alité. Mais un examen plus approfondi fera reconnaître 
üe la situation des parties a bien changé, puisqu'il 


“(1) Contrat collectif de travail conclu le 25 mai 1928 entre la 

édération patronale belge des Industries du Livre, d’une part, la Fédé- 

ätion typographique belge et la Centrale des Travailleurs du Livre de 

Belgique, d'autre part. 

-(2) Arrêté royal du 5 mai 1926. 

1“ (3) Code suisse des obligations. Titre X. Du contrat du travail. 
(4) Ducuir. Droit constitutionnel. Vol. V. 
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: 


n'existe plus entre elles de discussion où chacun essaie- » 


rait de se prévaloir de tous ses avantages. La discussion, 
en effet, a eu lieu avant, une fois pour toutes, entre les 
groupes, chaque contractant s’avance vers l’autre sur un 
plan connu, préparé d'avance. | 


À 
al 


Chacun est lié par le contrat collectif : c’est une con-. 


trainte. Mais chacun, en revanche, se trouve soulagé des 


aléas de la discussion dans la mesure où le contrat a aplani 
les difficultés. Il y a déplacement de l’idée de liberté indi- 


viduelle. C’est une nouvelle application de l’article 7 de. 


la Constitution, à laquelle il faut s’habituer. 


Si l’on veut encore ajouter aux dispositions réglemen- 
taires sur le travail, et à la notion du contrat collectif, 
l’usage constant de l’index number, on connaîtra la phy- 
sionomie qu'a prise de nos jours l’idée de liberté du tra- 
vail. L’index number n’est pas, dira-t-on, une obligation 
absolue qui restreigne la liberté des contractants. Mais 
il est devenu un guide si impérieux, ou plutôt un arbitre 
si puissant dans la libre discussion des salaires, que le 
caractère de cette discussion s’en est trouvé profondément 
altéré. 

Quand on quitte le domaine propre à la liberté du tra- 
vail et qu'on passe à celui tout proche de la liberté du 
négoce et de l’industrie, on aperçoit aussi l’évolution des 
principes constitutionnels. Dans ce domaine, comme dans 
celui du travail, les individus sont contraints de s’assimiler 
à une réalité juridique nouvelle, qui tient plus compte des 
intérêts collectifs, voire de leurs propres intérêts collec- 
tifs, que de leurs goûts pour le « particularisme » dans 
le développement de leurs affaires. 


Il y a eu, d’abord, l'introduction violente de la notion 
d'intérêt collectif, dans les affaires privées, par la réalisa- 
tion des mesures de salut public contre les accapareurs : 
€ Quand le Gouvernement a fixé un prix maximum pour 
la vente d’une denrée, dit un arrêt de la Cour de Cassa- 
tion, en 1921, toute vente au-dessus de ce prix est punis- 
sable, sans qu’il faille rechercher si le prix exigé est usu- 


L n sde 
FE 
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ptionnellement graves. Mais on aurait tort d'en sous- 


rconstances recommencent à être graves, on sent le 


| ciale. 
4 On assiste, pour le moment, à un très grand effort 
vers Ja réduction du prix de la vie. ; 
. Que les auteurs de ce mouvement soient partisans ou 
* non des mesures légales, ils tendent fatalement vers une 
contrainte qui sera en opposition avec un état juridique 
consacrant le « laissez faire ». Cela s ‘explique. C'est qu'ils 
se sont fait de l'organisation de la production une idée 
toute nouvelle qui ne tolère plus l’anarchie des intérêts 
* individuels contradictoires. L'organisation de l’industrie et 
du commerce doit être basée, à peine de désastre, sur un 
ensemble d'éléments d’un dosage difficile. Le sentiment 
du devoir collectif qui y préside s’est substitué au senti- 
ment de la liberté à outrance. Dans ce cas encore, il y a 
- eu un « glissement » de la notion constitutionnelle de la 
« liberté vers une interprétation nouvelle. 
Mais combien n'est-il pas difficile d’en trouver la me- 
sure | 
l Notre époque offre vraiment un champ d'observation 
_ bien curieux. 
On a cru trouver la panacée universelle quand on a 
inventé le mot de rationalisation. 
Les hommes s’en sont emparés comme d’une formule 


DÉPOT 


(1) Cour de Cassation, 21 juin 1921. Pasicrisie, 1921-I-406. 
(2) V. loi du 18 juillet 1924 sur les spéculations illicites. 


re ent s rade a HAT eu ur + L 
dt, elles ont été prises dans des circonstances 1 


luer la valeur symptomatique. Maintenant que les : 


mouvement de retour vers ces conceptions se produire : 
er aturellement et, ce > qui mérite de retenir l’ attention, c ‘est À 
__ que le mouvement est mené par des hommes qui seraient, 

_ par leurs tendances personnelles, plutôt partisans d’un 
ordre social comprenant la plus entière liberté commer- 


| répondait, et répond encore à cet état de « solidarisme » 


conception était profondément vraie. 


magique. Leur 


… 


e. ” 


qui se substitue dans la vie publique à l’état d’« indivi- … 
dualisme ». Mais elle n’est vraie qu’à la condition de faire 
de la « rationalisation » un instrument de la collectivité 
et non un instrument tourné contre la collectivité. +1 
: C'est cette deuxième hypothèse qui s'est réalisée jus- 
qu’à présent, il faut bien l'avouer. L'idée féconde de la 
« rationalisation » a dépassé son but. Elle a servi à créer 
un état exagéré de puissance individuelle, destructive de … 
l’ordre même qu’on songeait à établir : « C’est sous pré- 
texte de rationalisation, écrit De Leener, et en se’ cou- | 
vrant de son vocable à la mode, que sont réalisées de 
nombreuses fusions d'entreprises aboutissant à des sortes » 
de trusts de plus en plus hétérogènes... », et l’auteur 
peint le sort de ces entreprises quand « ce cartel devient 
international, s’il englobe tous les producteurs de tous 
les pays et s’il entend dicter sa loi au marché... ». Théo- 
riquement, la sagesse de semblable entreprise se conçoit, 
mais : ( Pareille sagesse est rare. Fût-elle le privilège de 
quelque surhomme auquel il serait donné de régir une 
telle entreprise, que l'éventualité reste fort probable d’une 
majorité de participants ne se rangeant pas à son avis et 
s'égarant sous l'empire de l’appôt du plus gros gain 
immédiat ou d’un défaut d’aptitudes à tout connaître 

et à tout apprécier au mieux d’une gestion vraiment 
saine (1). » 


Si le désordre provoqué par les excès d’une méthode 
nouvelle ne fait que répéter ce qui s’est produit lors de 
nombreuses expériences précédentes, le phénomène n’en 
conserve pas moins de valeur au point de vue de l’évolu- 
tion des principes. Ceux-ci ont le temps pour eux. Leur 
histoire dépasse la durée d’une crise. « La leçon (de la 
crise) servira à ceux qui sauront se garder, au retour de 
temps meilleurs, de retomber dans les travers d’une ratio- 


(1) GEorces DE LEENER, L'Indépendance belge, supplément éco- 
nomique du 17 janvier 1931. 


rtira comme une RE vivante, comme une nécessité 
iale qui trouvera sa place dans le cadre des lois. Sans 
n vouloir prophétiser, on peut imaginer, à cet égard, une 
« stabilisation » juridique des principes de la liberté com- 
on et une fixation de ses limites. 
_ La liberté d’association et la garantie de la D rite 
Mébchent de près à la liberté du mn et à la liberté du 
commerce. 
_ Le principe de la liberté d’ FT suit, de nos 
jours, un destin curieux. Jusqu'à présent, on songeait à 
“ garantir aux hommes le droit de s’associer : « Les Belges 
_—— dit l’article 20 de la Constitution — ont le droit de 
s'associer; ce droit ne peut être soumis à aucune mesure 
* préventive. » Et, en effet, il était bon de proclamer cette 
liberté, car on avait encore, en 1830, présent à la mémoire 
+ le texte de l’article 291 du code pénal de 1810 qui inter- 
» disait les association de plus de vingt personnes ou, tout 
au moins, les soumettait à l’autorisation préalable du 
“ Gouvernement. On avait sous les yeux l'expérience fran- 
| çaise de la Monarchie de juillet, qui s'était montrée d'une 
* rigueur extrême dans la répression d’associations formées 
“ de bonne foi, sous l'empire de cette illusion que la Charte 
“ serait une réalité. 
Mais les conditions sociales et les idées ont évolué. 
Quand la loi protège, maintenant, la liberté d’ assocla- 
tion, ce n ’est plus pour dire : « il est permis à tout le 
monde de s’associer », c’est, au contraire, pour dire : Qil 
est permis à tout le monde de ne pas s'associer » et pour 
ériger en délit le fait d’exercer sur quiconque une pres- 
sion, afin de le contraindre à entrer dans une association. 
La loi du 24 mai 1921 est, à cet égard, un « témoin » 
remarquablement intéressant de l'évolution des notions 


La] 


n 


A 


(1) Georces DE LEENER, L’Indépendance belge, supplément éco- 
nomique du 17 janvier 1931. 
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juridiques, sous la pression des événements : Article pre- 
mier : « La liberté d'association dans tous les domaines | 
est garantie. Nul ne peut être contraint de faire partie. 
d’une association ou de n’en pas faire partie. » Article 3 : 

« Sera puni d’un emprisonnement de huit jours à un 

mois. celui qui, pour contraindre une personne déter-. 
minée à faire partie d’une association ou à n'en pas faire 

partie, aura usé à son égard de voies de fait, de violences » 
ou de menaces, ou lui aura fait craindre de perdre son 
emploi ou d'exposer à un dommage sa personne, sa 
famille ou sa fortune. » 

L'article 4 de la loi développe encore cette idée. 

Comment faut-il comprendre la portée de ces textes 
remarquables ? 

En quoi diffèrent-ils foncièrement du texte constitu- 
tionnel ? 

C’est que la Constitution présuppose un état de fait où 
les associations n'existent pas, ou guère, et dans lequel 
il faut faire une large place à leur développement, et favo- 
riser celui-ci. 

Tandis que le texte de la loi du 24 mai 1921 présup- 
pose un état de fait où les associations ont acquis une 
puissance considérable par leur masse, par leur organisa- 
tion et où il faut, au contraire, limiter leur appétit’ de 
pouvoir. 

La loi de 1921 marque ce point douloureux du déve- 
loppement de la société, où se fait sentir l’antinomie entre 
l'ancienne conception individualiste et la conception col- 
lectiviste. L’individu a été englobé dans les associations 
professionnelles, syndicats, mutualités, tous organismes 
de défense de ses intérêts et de ses moyens d'existence. 
Mais, à un moment donné, ces groupements, qui se sont 
substitués à lui dans les actes essentiels de son existence 
sociale, sont devenus si puissants, que la notion même 
de l'individu a fini par s’estomper. Les avantages qu'il 
tirait de l’association n’ont pu se développer à l'extrême 
qu'au détriment de certains aspects de la personnalité. 
Encore une fois, nous observons à cette occasion le glisse- 


ment qui s'est produit dans les conceptions qui nous sont 
_ habituelles. à 
» À Îla vérité, il ne faudrait pas croire cependant que 
. l'amour de la liberté individuelle soit le seul mobile qui 
“ ait inspiré les protagonistes de la loi du 24 mai 1921. 
“ Il faut y voir, pour beaucoup, un moyen détourné de s’en 
- prendre à la puissance des syndicats ouvriers et d'’en- 
“ traver le libre développement d’associations considérées 
“ comme des ennemies de l’industrie. Il est à peine besoin 
« de rappeler que le vote de la loi sur la liberté d’associa- 
“ tion du 24 mai 1921 a été le palliatif imaginé pour faire 
passer l’abrogation, le même jour, de l’ancien article 310 
du code pénal. L'article 310 permettait de poursuivre les 
personnes portant atteinte à la liberté du travail, ce qui 
impliquait la possibilité de certaines mesures de rigueur 
contre les syndicalistes. La loi sur la liberté d’association 
remplaçait les anciennes mesures par des mesures équiva- 
lentes, dans certains cas. C'était une satisfaction donnée 
à l’industrie. Mais quel que soit le sens donné au vote 
« de la loi, politiquement, il n'en est pas moins vrai que, 
… socialement, elle consacre un état de droit reposant sur 
une conception fortement évoluée de l’idée de liberté 
d'association. 

L'application par les tribunaux de la loi du 24 mai 1921 
donne lieu encore à quelques hésitations, où l’on sent 
percer le vieil antagonisme des classes conservatrices 
contre les puissantes organisations ouvrières. L'adaptation 
du droit au fait est une question de temps. 

On peut d’ailleurs imaginer le conflit sous un tout 
autre aspect. Les puissantes associations financières qui 
se sont formées depuis quelques années, sous le nom de 
« Holdings », exercent, elles aussi, une contrainte redou- 
table sur les industriels qui veulent rester indépendants et 
usent, à leur égard, de procédés tendant à leur faire 
craindre un dommage à leur fortune, s'ils ne passent pas 
par toutes les exigences de l'association. I] n’est pas rare 
de voir un « Holding » mettre une industrie en péril, par 
des procédés de .« dumping » ou l'exercice d’influences 
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judiciaire. La question n'est, sans doute, pas mûre. 


_ conservation de ses droits individuels. Ceux-ci évoluant, : 
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occultes sur ses moyens de crédit, à seule fin de s'en 
rendre maître. C’est un fait aussi caractéristique des temps 
présents que celui qui a donné naissance à la loi du. 


24 mai 1921. Mais il n'a pas encore eu de retentissement … 


Les garanties reconnues par la Constitution au droit de . 
propriété n'ont pas résisté à l'influence des événements, » 
plus que les autres privilèges de l'individu. 4 

On sait que la « Propriété » est considérée comme une … 
sorte de prolongement de l'individu, indispensable à la | 


la propriété, qui n’en est qu'une émanation, devait évo- n 
luer dans le même sens. Et, en effet, c’est dans le sens w 
de la formule : « La propriété est une fonction » qu'évo- - 
lue le droit, qui, de beaucoup, a toujours été le mieux « 


‘protégé par les lois. Il suffit de citer, sans commentaires, “ 


les lois sur les baux à loyer. Elles ont, incontestablement, « 
porté atteinte à la propriété, dans un but de « solida- - 
risme » social. Le projet de loi sur la propriété commer- 
ciale, qui donne au commerçant, contre le propriétaire de 
l'immeuble où il a exercé son commerce, une sorte de : 
privilège sur cet immeuble, tend à consacrer un démem- 
brement de la propriété. Le commerçant oppose les droits. 
acquis par son travail, son activité, aux droits du proprié- 
taire : conflit auquel personne n'aurait songé il y a quel- 
ques années. Mais les « valeurs » attribuées aux droits par 
les Constituants de 1831 se sont déplacées depuis lors. 
Encore un exemple : La loi du 7 août 1931 sur la protec- 
tion des sites. La loi a pour effet de permettre à l’Etat de 
créer des sortes de réserves territoriales, dans un intérêt 
esthétique, où il sera interdit aux propriétaires de con- 
struire, ouvrir des carrières, exploiter des industries, en 
un mot de modifier le caractère du paysage. La loi pré- 
voit une indemnité, maïs sans expropriation proprement 
dite. Rapprochez ces dispositions de celles prises, par 
exemple, en France, relativement à l’utilisation de l’éner- 
gie des lacs, des marées et des cours d’eau — ce qu’on 
est convenu d'appeler « la houille blanche » —— et vous 
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s rendrez compte du grand effort qu'il a fallu réaliser ke 
11 faire pénétrer dans l'esprit public et dans le droit, 
notions si opposées aux principes sacrés, mais si utiles 


4 pour la collectivité. 


+ _ On éprouvera — peut-être — quelque surprise à en- 

| tendre parler de la liberté de la presse à l'occasion du 

_ mouvement d'évolution qui entraîne certaines libertés con- 

_ stitutionnelles. La presse n'est-elle donc pas absolument 
libre et le bienfait de cette liberté n'est-il pas reconnu par 
__ tout le monde? Il est certain que la place prise par la 

presse dans la société moderne dépasse de loin, par son 

amplitude, tout ce que les Constituants de 1831 pouvaient 

imaginer de mieux comme conséquence de sa liberté. 


Sur l'Hôtel de ville de Verviers est encore inscrit, de- 
puis la Révolution, un adage qui en dit long sur la con- 
fiance que mettaient les révolutionnaires dans la liberté 


de la presse : « Publicité. Sauvegarde du Peuple. » 


Le sens que les rédacteurs de cet adage donnaient aux 
termes utilisés, et le sens que nous leur donnons aujour- 
d'hui sont bien faits pour illustrer l’évolution suivie par 
la presse dans le courant d’un siècle. « Publicité », c'était 
“ le droit d'exprimer ses opinions publiquement et de les 
“ répandre en grand nombre parmi ses contemporains. 
“ C'était la possibilité de critiquer librement le régime et 
d'entraîner les autres dans sa conviction. « Le Grand Turc 
 __ Aisait Estienne de la Boëtie, l'ami de Montaigne — 
“ s'est bien advisé de cela, que les livres et la doctrine don- 
nent plus que toute chose, aux hommes, le sens de re- 
cognoitre et de haïr la tyrannie (1). » C'est la liberté de 
la presse qu'il prophétisait déjà. 

Mais « Publicité » signifie pour nous la mainmise sur 
la grande presse ou l'édition à grand tirage de quelques 
puissances d'argent, qui n’ont, peut-être, pas toujours les 
nobles ambitions dont s’inspiraient les édiles verviétois 
et les rédacteurs de la Constitution. La technique de la 


(1) La BoËTIE, De la servitude volontaire. 


| presse en a fr un instrument "exiétiement coi 
… telle sorte que l'influence qu’elle exerce, entre 
| mains, ne peut pas facilement être contre-balancée 
influences contraires. ya quelque chose de faussé 
le système, parce que le principe de la discussion, qui e à 
à la base de l’idée de liberté de la presse, n'est pas 
ë appliqué avec égalité. C’est un autre genre d’empire qui, 
s'exerce sur l'opinion que celui qui se manifestait par Ja-: 
_ coercition. Mais c’est, néanmoins, un empire qui offre 
certains dangers. Il est la conséquence naturelle des trans- 
formations qui se sont produites dans l'organisation s6* 
ciale et surtout dans l’organisation économique. 5 
On peut dire, pour ne prendre qu’un exemple, que la … 
fièvre de spéculation qui s’est emparée du pays depuis 
quelques années est un effet de l’utilisation savante de 
la presse d’information et de la presse financière. Aucune 
force organisée n'aurait pu lutter contre cette influence. 
L'Etat lui-même aurait été vraisemblablement impuis- 
sant (1). ; 
Faut-il conclure de cet état de fait contre la liberté de 7% 
la presse? 
Certes non. Mais on peut imaginer qu’ à cet accroisse- 
ment de puissance correspondra aussi une aggravation 
des responsabilités. L'ordre social exige toujours un équi- 
libre entre l'expansion d’une force individuelle, dans le 
sens d'un intérêt particulier, et la défense des droits d’au- 
0e trui. Pour le moment, nous assistons au développement 
a extrêmement rapide de cette force qu’on appelle la publi 
cité, dans le sens moderne du mot. Mais nous ne voyons 
pas encore se former avec précision le sentiment des res- 
ponsabilités que cette puissance devrait entraîner. 


(1) Quand la Cour d'Appel de Bruxelles, dans un arrêt du 30 mars 
D 1929 (Pas. 1930, p. 183), déclare que : « des journaux spéciaux 
de quotidiens, attentivement suivis par le public, des organismes de banques, 
des agents de change, renseignent leurs clients, permettant à ceux-ci de 
faire des opérations boursières, non pas un jeu, mais un véritable calcul 


de probabilités ». elle nous paraît inspirée par un optimisme extraordi- 
nairement bienveillant. 
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| voie de la presse, bénéficient 
responsabilité est rarement mise en 


tribunaux et, quand elle l’est, l'effet 
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nous vivons à une époque où le sens des res- ; 
s devrait être décuplé par les sanctions appli _ 
fautes dommageables. Jamais, jusqu’à présent, 
me ne s'est trouvé en possession de moyens maté- > 
qui multiplient si puissamment tous ses moyens 
‘action, et, en conséquence, les dommages qu'il cause. : 
amais, non plus, le mépris d'autrui n’a été proclamé par 
. quelques hommes, avec cette force, comme une doctrine | 


. de progrès. es 
P- Si l’on ne tient pas compte de ces données dans l’ap- a 
 plication des libertés constitutionnelles, on en aura bientôt he 


fait un instrument juridique dénué de la plupart de ses 
‘4 effets. 
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“ Quand on assiste à l'intervention de la loi dans tant de ee. 
“ domaines qui intéressent immédiatement les principes con- 
» stitutionnels, on est en droit de se demander : « Que se 
1 passe-t-il si la loi viole la Constitution? Comment contrô- 
* lera-t-on la concordance entre les lois et les principes supé- 
» rieurs, et qui exercera ce contrôle? » 
ù À cette question, on est bien obligé de répondre que le 
contrôle n’appartient à aucun pouvoir constitué et que les 
Chambres sont seules juges de la constitutionnalité des 
- lois qu'elles votent. Ce sont les Chambres elles-mêmes qui 
“ ont le pouvoir de discerner les limites jusqu'où il est per- 
- mis d'étendre des réformes, sans enfreindre la Constitu- 
tion. Quand les Chambres légifèrent, elles interprètent la 
Constitution pour savoir si la loi nouvelle n’en constitue 
* pas une violation. Mais cette interprétation est souveraine. 
d La loi, dit-on, bénéficie d'une présomption de consti- 
tutionnalité. Cette présomption est absolue, elle n’est pas 
susceptible d’être renversée par la preuve contraire. 
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On a vu dans cette situation un très grand danger, et, 
l'on s'est demandé s’il ne fallait pas qu'un pouvoir régu- . 
Jlateur vint rappeler, au besoin, les Chambres aux prin- … 
| cipes de la Constitution. Le pouvoir qui paraissait tout … 
indiqué pour remplir cette fonction régulatrice, c'était le 
pouvoir judiciaire. Le pouvoir judiciaire n'est-il pas, … 
dit-on, un pouvoir souverain et indépendant comme le 
pouvoir législatif ou le pouvoir exécutif, et n'a-t-il pas, \ 


en conséquence, le devoir d'appliquer le pacte fonda- 
mental du pays plutôt que les lois particulières card 


il y a contradiction entre eux? n 
Cette conception du pouvoir judiciaire jouant le rôle » 
d’arbitre entre la Constitution et la Loi, entre les créations ” 
de la Constituante et les créations des Chambres, plaisait » 
à certains esprits. Elle plaisait particulièrement aux adver- … 
saires du régime parlementaire. C’est pourquoi on a vu, 
dans les derniers temps, une recrudescence d'activité dans « 
le camp des auteurs qui reconnaissent aux tribunaux le 
_ droit de se prononcer sur la constitutionnalité des lois. 

Le parlementarisme n'a jamais été tant attaqué, en. 
effet, que depuis quelques années, depuis le moment, en 
somme, où les pays qui l'ont adopté comme régime sont 
sortis triomphants d’une guerre, où tous les régimes abso- 
lutistes ont sombré sous l’opprobre du monde. | 

Quels que soient les motifs politiques qui inspiraient les 
partisans et les adversaires du contrôle judiciaire de la 
constitutionnalité des lois, la discussion a été très vive. 
entre eux, il y a trois ou quatre ans. Le monde des 
juristes s'y est fort intéressé. 

Jusqu'alors les tribunaux s'étaient toujours prononcés 
contre le contrôle de la constitutionnalité des lois, par le 
pouvoir judiciaire. Mais si une thèse nouvelle avait pré- 
valu, si la Cour de Cassation s’était prononcée en faveur 

du contrôle, cette décision aurait été grosse de consé- 
{ quences. Elle aurait, en effet, abouti à élever l’un contre 
: l'autre deux pouvoirs qui sont de formation, d'esprit, de 
tendances tout à fait différentes. Ce que les Chambres 
auraient fait comme lois ayant une portée générale, et 
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ès examen d'une situation générale intéressant tout le 
pays, les tribunaux auraient pu le défaire à l’occasion de 
_ quelques cas particuliers, et n'ayant que ces cas-là sous 
les yeux. RPALULIE Pa 
_ En somme, il y aurait eu deux pouvoirs souverains, 
_ tous deux avec les attributions du pouvoir législatif, 
# puisque le pouvoir judiciaire aurait eu le droit de demeu- 
rer dans le statu quo légal, de conserver la vie à des lois, 
au moment où le pouvoir législatif les abrogeait en insti- 
tuant des lois nouvelles. | Mi: 
= N'entrons pas, ici, dans la discussion des raisons juri- Je 
diques invoquées de part et d’autre. Au reste, la question 
| a été tranchée par la Cour d'Appel de Bruxelles, dans un 
* arrêt du 7 juillet 1928 (Rev. Adm., 1928, p. 489). La 
» Cour d'Appel se prononce contre le droit du pouvoir 
judiciaire de juger de la constitutionnalité des lois. 

Bornons-nous à l'argument qui intéresse le caractère 
évolutif que nous nous sommes plu à reconnaître dans 
les principes constitutionnels. 

S'il est vrai que ce caractère existe et que la pensée 
qui inspire les droits fondamentaux évolue sans cesse sous 
l'influence des événements moraux, sociaux, économi- 
_ ques, il faut reconnaître que tout contrôle exercé sur le 
pouvoir législatif enlèverait à celui-ci la souplesse qui lui 
est nécessaire. 

Le pouvoir judiciaire, qui est le gardien de la loi, qui 
vit dans le respect du texte et dont le recrutement est 
limité, a forcément les regards tournés vers le passé, tan- 
dis que le pouvoir législatif doit prévoir l'avenir. Il y a 
antinomie fondamentale de tendances entre eux. Au mo- 
ment où les Chambres, à la quasi-unanimité de leurs 
membres, appartenant à tous les partis, auraient décidé 
d'une réforme essentielle pour le pays, on verrait un 
magistrat, siégeant comme juge unique dans une chambre 
de tribunal, leur infliger le démenti, en vertu de prin- 
cipes dont l'idée s’est, peut-être, figée pour lui dans 
quelques formules étroites. 
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Que se passerait-il si ce système était introduit ? 

On verrait, vraisemblablement, les Chambres se réunir 
en Constituante tous les ans et introduire dans la Consti- 
tution toutes les réformes que les circonstances impose- 
raient. Certaines réformes même, qui n’ont, comme lois, 
qu’une durée éphémère limitée par les événements, ac- 
querraient de ce chef une dignité éternelle. | 

Il est peu probable que la Constitution y gagnerait de 
la clarté et que les droits qui y sont inscrits conserveraient, 
pour les Belges, sous l’amas des additions et amende- 
ments, le mérite qu'ils se plaisent tous à y reconnaître 
aujourd’hui. 

On affaiblit une Constitution quand on permet de la 
discuter tous les jours. 

La Constitution belge, heureusement pour le pays, est 
ainsi faite qu’elle n’est pas une entrave pour le progrès. 
Elle a très bien résisté à un siècle d'existence, sans qu'on 
ait cru devoir la défendre contre la loi et, en somme, 
cette facilité d'adaptation aux nécessités sociales, qui 
s'expriment par des lois, ne lui a pas fait tort. Nous ne 
sommes pas certains qu'elle aurait aussi aisément triom-. 
phé d’une période de crise, si les défenseurs de sa lettre, 
pétris de bonnes intentions, mais doués d’une vue courte, 
avaient réussi à élever, entre le pays et elle, le rempart 
du pouvoir judiciaire. 

Quant on dit que la Constitution est le pacte fonda- 
mental du pays, cela ne signifie pas, cela ne doit pas 
signifier qu'elle est figée comme un dogme. Car si cela 
était, elle cesserait bientôt d’être l’émanation vivante du 
peuple belge qui, lui, n’hésitons pas à le dire, est un 
peuple essentiellement vivant. 
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Sciences bio-psychologiques : L'instinct est un appel de détresse vitale 
, devant une crise que subit la personnalité (p. 569). — L'instinct 
Er: nutritif et ses rapports avec certains processus intellectuels (p. 570). 
— Les besoins instinctifs présentent des intensités différentes sui- 
vant les individus (p. 571). — Une grande quantité de réactions 
motrices qui sont exigées par les instincts, se passent dans une 
inconscience totale (p. 572). — Il y a deux types essentiels de con- 
duite entre lesquels il faut choisir : l’effort et l’hédonisme (p. 572). 
— Sommaire bibliographique (p. 573). 


6 Ethnologie : Les sociétés humaines étudiées dans leurs formes représen- 
tatives (p. 577). — Difficultés qui entourent la détermination des 
caractères « descriptifs » des races humaines (p. 579). — Comment 
les principales races humaines se sont constituées (p. 581). — Les 
races fondamentales et leur mélange, spécialement en ce qui con- 
cerne la politique à suivre dans les colonies (p. 583). — L'’orgueil 
de race chez les Blancs (p. 584). — Pour une politique d’assimila- 
tion en Ethiopie (p. 585). — Persistance du fond émotionnel des 
D représentations du surnaturel dans les différentes sociétés humaines 

LT (p. 587). — L’objet du folklore est de reconstituer l’histoire du 
c « petit » peuple (p. 589). — On ne saurait expliquer la vie sociale 
sans tenir compte des éléments oraux dans la formation tradition- 
nelle des individus (p. 590). — Sommaire bibliographique (p. 592). 


Sciences historiques: : De la nécessité des connaissances historiques et de 
l’enseignement de l’histoire (p. 593). — L'évolution intellectuelle 
et religieuse à la fin du moyen âge : les progrès de 1’humanisme 
(p. 595). — L'œuvre coloniale de Napoléon Ier (p. 597). — Histoire 

ë de la Belgique contemporaine (p. 598). — Sommaire bibliographique 

L (p. 598). 


Science des religions : Esquisse de l’évolution des doctrines bouddhiques 
(p. 601). — Caractères originaux de l’Islamisme (p. 603). — L’Is- 
lamisme est une théocratie (p. 603). — Attitude de l’Orient vis- 
à-vis de la poussée européenne (p. 604). — Dangers de la pénétra- 
tion de l'indifférence religieuse dans l’Islamisme (p. 605). — 
Sommaire bibliographique (p. 605). 
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Soience du Tamre —: Considérations sur le car ctère phonétique 
_ langues européennes et l’origine du langage (p. 607). — Som 
_ bibliographique (p. 609). ire 


Economie politique et sociale : Du rôle des physiocrates dans la consti- 
tution de l’économie politique moderne (p. 610). — L'’universalisme 

_ économique d’O. Spann : il est de nature cinétique (dynamique), non 
pas statique (p. 611). — Principaux éléments d’une logique issue 
des affaires (p. 614). — Les conséquences économiques de la grande 
guerre, notamment la protection douanière (p. 615). — Le coût de 

‘la vie n’est pas seul responsable des difficultés économiques de 
l’après-guerre (p. 616). — La fonction d’entrepreneur se concentre | 
aux mains d’une oligarchie qui domine les compagnies par actions 
(p. 617). — On ne peut réclamer des ouvriers en échange d’une . 
quantité finie, le salaire, une quantité indéfinie de leur activité 
(p. 618). — La vraie force de la bourgeoisie réside dans les qua- 
lités qu’elle tire de l’exercice de la responsabilité et du comman- 
dement (p. 619). — Les abus de la rationalisation en Allemagne 
(p. 620). — Remplacer l’ouvrier par la machine ne peut être une 
fin en soi (p. 621). — Le crédit étranger est plus cher que le crédit | 
national (p. 621). — L’Allemagne est un pays qui consomme trop 
peu (p. 622). — Déviation de la politique des cartels en Allemagne 
(p. 622). — La crise boursière américaine peut signifier le passage 
d’une politique d’économie nationale formée à une politique de com- 
merce international (p. 623). — Pour la création de trusts coopé- 
ratifs de placement (p. 624). — L'histoire monétaire du Japon 
(p. 625). — Sommaire bibliographique (p. 626). LOUE 


Démographie : Les quatre périodes d’intervention des Etats dans les 
migrations (p. 636). — Le marché du travail en Europe et les pré- 


visions démographiques (p. 638). — Le danger de la surpopulation, 
la politique de restriction des naissances et le rôle futur des migra- à 
tions (p. 639). — Les progrès démographiques du Japon (p. 642). 
— Participation des femmes à la vie économique au Japon (p. 642). # 
— L'’aceroissement de la population du Japon, menace pour la paix 


(p. 643). — La population varie directement avec la richesse totale ; 
et inversement avec l’élévation des niveaux de vie (p. 643). — Socio- \ 
logie des différents niveaux de vie aux Etats-Unis (p. 644). — Bien d 
que partant de principes différents, l’eugénisme rejoint le malthusia- : 
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Sciences bio-psychologiques 


L'instinct est un appel de détresse k 
vitale devant une crise que su: +: 
bit la personnalité. > ee DAS 


4 Toute tendance organique ne mérite pas le titre d’instinet, explique SE 
_ G. PAPILLAULT, professeur de sociologie à l’Ecole d’anthropologie de Paris, : jee 
dans son étude intitulée : Des instincts à la personnalité morale : les condi- 
tions bio-psychologiques de la vie sociale (Paris, Maloine, 1931, 211 p., 32 fr.). AE 
_ D'une façon générale, écrit-il, tout organe tend naturellement à agir, sans 
quoi il s’atrophierait, comme il y en a tant d’exemples en anatomie compa- 
- rée; mais ce serait un singulier abus de regarder cette tendance fonctionnelle 
… comme étant de nature instinctive. « Pour mériter ce titre, elle doit posséder 
_ certains caractères essentiels sur lesquels il me faut insister, à la fois pour 
bien prouver la réalité des instincts, montrer leurs caractères distinctifs et VA 
leur nombre relativement restreint. | 
» La qualité primordiale d’une tendance instinctive, c’est d’être con- 
sciente, au cours de son fonctionnement NORMAL sous forme de BESOIN. 
> Nous avons vu précédemment que la plupart de nos organes fonc- 
tionnent normalement sans que nous en éprouvions la moindre conscience, 
parce qu’ils trouvent dans le milieu interne tous les éléments qui leur sont 
nécessaires. Une glande secrète sans que nous le sachions; elle ne nous de- 
vient consciente que si un obstacle anormal, pathologique, s’oppose à son 
fonctionnement. Même nos muscles de la vie de relation agissent souvent 
dans l’inconscience; dans une contraction, les muscles antagonistes agissent 
sans que nous le sachions; ceux qui se contractent ne nous donnent qu’une 
perception d’effort, de tension, assez vague pour que nous ignorions leur 
situation exacte, leur forme et leur nombre. Et si un long repos nous donne 
quelque besoin d’agir, un acte très simple nous donne pleine satisfaction. On 
_ peut en dire autant de tous les organes même les plus sensibles, comme les 
organes sensoriels, dont le repos peut faire naître un très vague besoin que 
la moindre activité suffit à calmer. Au contraire, le besoin instinctif revêt un 
caractère de plus en plus pressant, s’il n’est pas satisfait, passant d’une 
“ gêne très vague et presque agréable jusqu’à une angoisse pénible et même 
…. très douloureuse. 
$ > Tant que ce besoin n’a pas été précisé par l’expérience, pour devenir 
“ un désir conscient de son but, il peut rester à l’état d’aspiration confuse; 
“ mais il n’en est pas moins intense et troublant; l’instinct sexuel chez un 
“ adolescent élevé très chastement en est un exemple bien connu des roman- 
* ciers. Mais quelle que soit la forme qu’il revête, aspiration confuse ou désir 
précis, il n’en est pas moins orienté vers un objet extérieur, vers un but, 
qu’il ne peut atteindre que par des actes coordonnés et exigeant un certain 
effort. C'est-à-dire que cet objet, ce but, représente pour l'individu une 
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valeur, dans l’acception exacte où l’on entend ce mot en économie politique. : 
nc. C’est ainsi que nous avons un besoin d’air aussi intense qu urgent, sans que à 
TR le besoin respiratoire soit un instinct, car l’air n’est pas une valeur, enten- 
Sr dons par là que nous baignons dans sa masse, et que son aspiration n’impli- 
que normalement qu’un fonctionnement limité de notre organisme. L’an- 
goisse par privation d’air et les efforts pour respirer ne surviennent que 
dans des circonstances anormales, pathologiques. On ne peut donc pas parler 
correctement d’un instinct respiratoire. Au contraire, le besoin de nourriture 
exige pour se satisfaire un comportement général de l'individu, des séries 
, d'actes nombreux et compliqués, des efforts de recherche, de captation et :"% 
de préparation imposés par la nature du milieu où nous vivons; la nourriture 
est une valeur pour nous. On doit done admettre un instinet nutritif. 
> Et nous touchons bien ici à la nature profonde des instincts en parlant 
des valeurs indispensables à notre vie, en un milieu qui lui est si hostile, 
comme nous l’avons vu plus haut. L'instinct est un mode compliqué d’adap- 
tation organique au milieu, et le besoin instinctif est le cri de notre con- | 
“science devant l’antagonisme irréductible, l'appel de détresse vitale devant 

une crise plus ow moins périodique que subit notre personnalité dans sa lutte 

pour la persistance de son être propre ou de sa lignée ou de son groupe 

social » (pp. 75-77). 


L'instinct nutritif et ses rapports 
avec certains processus intel- 
lectuels. 


PAPILLAULT étudie dans ce livre les instincts en général; l’instinct nu- 
tritif; l’instinct de confort; l’instinct de conservation; l’instinct sexuel ou 
de reproduction; l’instinct grégaire; l’instinct hypergrégaire. 

Considérons l’instinct nutritif. « Les processus de l’instinct nutritif, 

: explique PAPILLAULT, depuis le besoin émotif et le désir qui le continue, jus- 
qu’à sa satisfaction finale, sans oublier même les besoins d’excrétion, tous, 
dis-je, vont présenter des rapports, souvent étroits, avec des processus intel- 
lectuels variés. Ceux-ci sont trop divers et trop nombreux pour que l’énumé- 
ration complète en soit possible; je me contenterai seulement de signaler les 
plus remarquables, en m’efforçant d’expliquer la nature de leurs relations. 

> Examinons d’abord, à ce point de vue, l’ensemble des moyens d’exécu- 

tion qui forme la partie conative de l’instinct, comme Mac Dougal l’a nom- 

mée, ou sa partie ergastique, suivant ma nomenclature. Dès que la satisfaction 
du bésoin dépasse la simple captation de nourriture et exige un effort suivi, 
nous voyons l’intérêt se déplacer à mesure que le but s'éloigne. Ainsi arrive- 

t-il déjà dans les stades les plus primitifs de l’activité humaine. Le désir 

du gibier, chez le chasseur, fixe son attention sur les moyens de le dépister 

et de l’atteindre; le but accapare tout l’intérêt du chasseur, et son succès 

lui procure une satisfaction très vive par lui-même; mais il est évident que 

| l’instinct nutritif, avec son besoin renforcé par l’attrait des satisfactions 
déjà éprouvées, reste l’animateur de ces nouveaux processus. Et il en est de 
| même lorsque la division du travail se multiplie, dans les civilisations supé- 
| rieures, les moyens ergastiques de réalisation se diversifiant à l’infini avec 
le nombre toujours croissant des produits désirés. Dans chaque chaînon de 
cette longue chaîne d’efforts productifs, dans chaque métier, dans chaque 
usine, l’intérêt se fixe sur un succès particulier; mais là encore le courant 
animateur de l’instinct se continue en changeant superficiellement d’aspect. 

| C’est un simple transfert d’énergie en des régions plus cérébralisées. 

> Enfin, un dernier processus économique va manifester la même ten- 
dance sous sa forme la plus abstraite. Le produit ne pouvant être absorbé 
tout entier par celui qui le manufacture, sa valeur va prendre un étalon pour 
le mesurer et Je représenter; c’est la monnaie. La recherche et la captation 
| de cette dernière, l’appétit du gain, n’est au fond que la forme intellec- 
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_fualisée de l’appétit de nourriture, et obéit aux mêmes causes profondes de 
po pion, Je n'ignore pas que cette unité de mesure répond à d’autres valeurs, 
c’est-à-dire à d’autres besoins instinctifs; mais le besoin nutritif étant le plus 
_impérieux et le plus immédiatement nécessaire, ses variations individuelles 
. exercent sur notre psychisme une action dominante. Et nous en trouvons là 
. preuve dans l’expérience universelle des mystiques, qui exigent du myste le 
jeûne prolongé, l’ascétisme le plus sévère, sachant bien que le dédain de la 
nourriture conduit au détachement de toute richesse et de tout effort de 
_captation. On peut même dire que toutes les grandes religions ont utilisé 
le jeûne comme purification morale » (pp. 91-93). 


Les besoins instinctifs présentent 
des ‘intensités différentes sui- 
vant les individus. 


| « Les instincts, tels que nous les avons compris, remarque PAPILLAULT, 
sont des unités fonctionnelles assez individualisées pour se distinguer facile- 
ment les unes des autres. Ils n’ont rien de commun avec les facultés de 
l’ancienne philosophie qui n'étaient, en majeure partie, que de pures abstrac- 
Ë tions =: tandis que l’instinct se révèle directement à la conscience par un 
“ besoin qui signale une crise survenant dans les conditions les plus élémentaires 
È ; de la vie. L’impulsion émotive, liée étroitement au besoin, représente la pre- 
mière réaction organique tendant à assurer sa satisfaction. Elle est bientôt 
% suivie par d’autres réactions que nous avons désignées sous le nom de séries 
…_ ergastiques; le cerveau les organise, d’un côté avec ses perceptions internes 
“ et celles qu'il reçoit de ses avertisseurs sensoriels, d’un autre eôté avec les 
expériences qu’il a enregistrées dans la masse de ses épiorganes idéo-moteurs. 
Le besoin atteint, de la sorte, sa satisfaction, sentiment agréable qui marque 
la fin de la crise et le retour à l’équilibre organique nécessaire à la vie. 
> Chacune de ces étapes présente, une intensité extrêmement variable. 
“ D'une façon générale, elles varient forcément avec les circonstances qui les 
“ ont fait naître et qui dépendent des mille accidents de la vie journalière; 

leur étude serait sans intérêt. Mais il y a d’autres facteurs qui interviennent 
d’une façon permanente chez chaque individu, et se rattachent directement 
à la constitution organique ou à son caractère psychique; ce sont eux qui 
forment la personnalité et méritent, à ce titre, de fixer toute notre attention. 

> Les besoins instinctifs présentent des intensités très différentes sui- 
vant les individus. Les réponses notées dans mes questionnaires m’ont prouvé 
que ces variations ne dépendent pas uniquement, comme on pourrait le penser, 
de l’activité fonctionnelle des organes qui commandent aux instincts; la 
constitution du système nerveux y joue aussi un rôle important. IL s’y 
ajoute, comme toujours, l’éducation, les entraînements divers, tous les stimu- 
lants provenant des institutions sociales, qui poussent le sujet à grossir 
l'importance d’un besoin ou à acquérir une sensibilité extrême à ses appels. 
Tout au contraire, ces derniers peuvent être négligés ou refoulés, l’intérêt 
du sujet se concentrant sur un autre instinct. À ce propos, on à souvent 
insisté sur l’antagonisme entre les instincts individuels et les instincts 
sociaux; mais on pourrait aussi bien remarquer que tout instinct, quel qu il 
soit, peut entrer en conflit avec un autre. Tous, en réalité, sont nécessaires 
à l’être humain, à son adaptation et à sa prospérité; il ne peut done exister 
entre eux d’antagonisme fondamental et irréductible. TI appartient au cer- 
veau, organe centralisateur et organisateur, et substrat de l’intelligence, 
d'établir entre eux un équilibre pratique et une saine harmonie. C’est une 
tâche difficile. 

» L’émotion ne nous arrêtera pas longtemps. Je lui ai consacré un cha- 
pitre, et il existe une immense littérature sur ses troubles pathologiques. 
Contentons-nous de noter que si elle est trop faible, elle manque son prin- 

 cipal rôle, qui est de stimuler l’action réalisatrice, et si ellé est excessive, 
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les ignorant. pl en est d’autres qui n’échappent pas complètement à notre 
conscience, mais ils s’aceomplissent avec une telle facilité que leur début 
est à peine marqué par quelque minime hésitation, et qu’une très légère 
surveillance suffit à leur parfait accomplissement. Cette aisance est le fruit … 
d’une organisation héréditaire ou d’une habitude répétée et profondément 
fixée. Dans les deux cas, il y a une adaptation à peu près parfaite de notre M 
organisme à nos besoins. Mais il est impossible qu’un tel accord persiste: 
dans toutes les circonstances, Nous avons assez insisté, au cours de cet ou- 
yrage, sur les forces antagonistes qui s’opposent au libre développement 
de la vie, pour qu’on puisse prévoir que des heurts sont inévitables, Les 
séries ergastiques qui réalisent nos instincts sont souvent si longues, si com- 
plexes, si diverses qu’elles doivent fatalement se buter contre une difficulté, 
contre un obstacle qui les arrête. Ici survient encore une de ces crises insépa- . 
rables de la vie, qui vient troubler l’ordonnance régulière de nos réactions 
idéo-motrices. K, 
.. » Nous savons, d’autre part, que toute crise est facteur de conscience ; 
le même processus ne peut manquer de se produire en cette occasion. Or, “ 
l’apparition du phénomène conscient implique un courant nerveux plus intense 
et plus étendu, qui va se porter aux points où la crise a son siège principal. 
Si le sujet éprouve surtout une hésitation sur la décision à prendre, sur le 
choïx des moyens à employer, le courant nerveux restera intra-cérébral; 1l w 
acquerra l’intensité nécessaire par des tâtonnements successifs auxquels les 
muscles de l’attention serviront d’étalon par leur degré de contraction, et il 
propagera son excitation aux épiorganes qui possèdent une chronaxie à peu 
près semblable et qui apparaîtront immédiatement à la conscience en lui 
apportant le contingent des expériences qui s’y étaient fixées; le choix 
pourra dès lors s’organiser. Au contraire, si la décision était déjà prise et 
n’exigeait qu’une contraction volontaire intense, le courant nerveux se diri- 
gerait d’une part vers le sympathique dont j’ai déjà signalé le rôle, d’autre 
part vers les masses musculaires, avec une intensité qui serait encore éta- 
lonnée par la contraction préalable de quelques petits muscles faciaux ou 
masticateurs, ainsi qu’on peut l’observer facilement. Dans les deux cas, il y 
a création et dépense d’un courant nerveux intense, répondant au besoin 
conscient de penser ou d’agir : c’est la définition la plus précise que ia 
physiologie puisse nous donner de l’effort. » 
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IL y «à deux types essentiels de 
conduite entre lesquels à faut 
choûisir : l'effort et l'hédonisme. 


L’exposé précédent, ajoute PAPILLAULT, nous permet de comprendre l’ex- 
trême importance psychique et la grande valeur pratique de l’effort. « Stan- 
ley Hall, résumant de nombreuses observations, conclut que « c’est le suprême 
> effort qui développe ». C’est lui, en effet, qui crée de nouvelles connais- 
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oppe l’habileté pratique, accroît l’acuité de la conscience ét 

rmet à l’homme de triser les crises qui surviennent dans son activité 
ue et psychique. Maine de Biran voyait en lui « le véritable fait pri- 
f du sens ne ». du moins, le plus important pour réaliser nos 
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Cependant l'effort a un grave défaut pour notre sensibilité affective; 
souvent très pénible. S'il développe, s’il est créateur, il emprunte forcé- 
ent à notre organisme l’énergie qu’il utilise si utilement, et, par conséquent, 
| fatigue et épuise. Pourquoi, dès lors, ne l’éviterait-on pas avee le plus 
nd soin? Pourquoi ne pas viser uniquement cette délectation, s’y com- 
ire, et la raffiner le plus possible au détriment du reste? & 
F3» Ceux qui raisonnent de la sorte, et ils sont légion, oublient que les 
exigences de nos instincts constituent la défense de notre vie et assurent la 
naîtrise des dangers qui la menacent; tôt ou tard, on paie cher, par des à 
… douleurs incomparablement plus grandes que la peine de l’effort, où par une CAE 
déchéance de plus en plus profonde, cette recherche immédiate de la délec- GES 
_ tation, qui constitue l’hédonisme. Tous nos instincts d’ailleurs peuvent subir RE 
cette déviation vicieuse, même l'instinct de conservation, qui peut se com- | 
. plaire dans des cruautés inutiles dont les guerres et les révolutions nous 
… offrent tant d’exemples, ou dans les manifestations d’une domination que 
- le baron Seillière a si finement étudiée sous toutes les faces d’un impéria- ! 
lisme individuel ou collectif; même l’instniet grégaire qui permet de se délec- 

_ ter en une sympathie humanitaire, en une fraternité générale et dispense des 
_ devoirs plus proches envers les individus, les sociétés ou les institutions dont 
_ on à la responsabilité. Enfin, l'instinct hypergrégaire n’échappe pas davan- 
tage à cette déchéance hédoniste, Combien d’âmes religieuses adorent la 
toute-puissance divine pour ne pas agir elles-mêmes, prennent « le chemin 
court » de Madame Guyon ou savourent une Présence qui divinise leur per- 
sonne et légitime par là ses pires actions? | 

>» Il y à donc un antagonisme fondamental entre l’effort et l’hédonisme; 
ce sont deux types essentiels de conduite entre lesquels il faut choisir. On 
peut connaître à fond les règles de la morale et -en orienter l’exécution soit 
vers une jouissance délectable, soit vers l’activité d’un effort créateur. C’est 
la grande alternative à la fois idéale et pratique, sur laquelle Edmond Clay 
“ 2 écrit des chapitres d’une singulière pénétration. Quelle sera devant elle 
notre intention directrice? Toute notre conduite morale en dépend. 

> Depuis que l’homme vit en société, il a dû concentrer toute son atten- 


LE 


à 
FA tion sur le psychisme de ses compagnons et sur leurs tendances intentionnelles. 
—_ Il à tout essayé pour orienter ces dernières et les stabiliser, soit par des 


moyens grégaires que lui enseignait son expérience journalière, soit par les 
moyens hypergrégaires que lui révélait son intuition instinctive. Il en a eu, 
ai-je écrit, une véritable obsession, guidé qu’il était par une juste adaptation 
aux nécessités inéluctables de la vie. Et il avait pleinement raison, car c’est 
précisément cette intention, disons mieux, cette tension vers l’effort, qui 
constitue essentiellement le fondement de la personnalité morale » (pp. 203- 
207). 
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— Arbeiten zur biologischen Grundlegung der Soziologie, Bd. 10, H. 1. Leipzig, C. L. 
Hirschfeld. 1931.) 

Wasmann, Erich. — Die Demokratie in den Staaten der Ameisen und Termiten. 
(Dans : Legewie, H. et autres. — Arbeiten zur biologischen Grundlegung der Sozio- 
logie, Bd. 10, H. 1. Leipzig, C. L. Hirschfeld, 1931.) 

Schjelderup-Ebbe, Thorleif. — Die Despotie im sozialen Leben der Vôgel. (Dans : 


Legewie, H. et autres — Arbeiten zur biologischen Grundlegung der Soziologie, 
Bd. 10, H. 2. Leipzig, C. L. Hirschfeld, 1931.) 

Pitt, Frances. — The intelligence of animals : studies in comparative psychology. 
(London, Allen and U., 1931, 320 p., 15 s.) ù 

Step, Edward. — Insect artizans and their work. New ed. (London, Hutchinson, 
1931, 318 p., 5 s.) 

Warden, Carl J. and others. — Animal motivation; experimental studies on the 
albino rat. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1931, 514 p., 5 Doll.) 

Imms, A. D. — Social behaviour in insects. (London, Methuen, 1931, 117 p. 
3 8. 6 d.) 

Finn, Frank. — Bird behaviour, psychical and physiological. (London, Hutchin- 
son, 1931, 363 p., 5 s.) ; 

Maier, Norman R. F. — Attention and inattention in rats. (Journal of Genetic 
Psychol., Dec. 1930.) 

Genoerelli, J. A. — Studies in abs on with the white rat. (Journal of Genetic 


Psychol., Dec. 1930.) 


of Ge etic avého March 1931) “ ie 
W. G Nes Problèmes de l'instinct et de raies pr les si 


Psychologie humaine 


Holonsicin, Ewald. — Das. psycho-physiologische soblbn, Hitorisch. kritische 
tudie über das Leiïb-Seele-Problem. (Paderborn, Schôningh. 1931, 157 p., 8 Mk.) 
_Moemer, Georg August. — Die *wissenschaftliche Erschliessung der Innenwelt 
iner Persünlichkeit. (Basel, Birkhäuser, 1930, 42 p., 2.25 Fr.) 
_ Schoen, Max. — en PREUeE : a first book in psychology. (London, Dares 


Whesier, Raman H. — The science of psychology : an introductory ads 
{London, Jarrolds, 1931, 356 p., 215.) 


ME Lindworsky, Johannes. — Experimental psychology. (Londen, Allen and U., 1931, 


« 
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Stockard, Charles R. — The physical basis of personnality. (London, Allen and U. 
1931, 320%p., /12:s: 6 4): 
Reiser, Oliver L, — The Logic of Gestalt Psychology. (Psychological Review, 


July 1931.) 

Peck, Edith Murray. — A study of the personnalities of five eminent men. 
(Journal of Abnormal and Social Psychol., April-June 1931.) 

Pinnter, Rudolph. — Intelligence testing; methods and results. (N. Y., Holt, 


1931, 567 p. 2.40 Doll.) 
- Meili, Richard. — Recherches sur les forces d'intelligence. (Genève, Thèse, 1930, 


83 p.) 
Meyerson, Emile. — Le cheminement de la pensée. (Paris, Alcan, 1931, 1036 p. 


[3 vol.], 130 Fr.) 


Drabovitch, W. — Le sort de la personnalité. (Revue philosophique, mai-juin 
1931.) 

Dugas, L. — Remarques sur l'association des idées. (Journal de DS 
15 mars-15 avril 1931.) 

Gemelli, A. — Emotions et sentiments. (Revo de philosophie, mars-avril 1931.) 

Mennens, G. — Etude expérimentale de différentes aptitudes psychiques chez les 


prisonniers. (Journal de psychologie, 15 mars-15 avril 1931. ) 


Psychologie freudienne 


Bumke, Oswald: — Die Psychoanalyse. Eine Kritik. (Berlin, J. Springer, 1931, 


75 p., 3.90 Mk.) 
Wittels, Fritz. — Freud and his time. (N. Y., Liveright, 1931, 451 p., 4 Doll.) 


Mochi, A. — Psychanalyse, psychophysique et « psychologie concrète ». (Revue 


philosophique, juill. -août 1931.) 
Weiss, Ed. — Elementi di psicoanalisi. (Milano, Hoepli, 1931, 242 p, 12 L.) 


$ Etats psychologiques particuliers 
Wreschner, Arthur. — Das Gefühl. (Leipzig, Quelle und Meyer, 1931, 193 p,. 


7.60 MK.) 
Becker, Howard. — Some forms of sympathy : a phenomenological analysis. 


(Journal of Abnormal and Social Psychol., April-June 1931.) 
° - Menon, V. K. K. — A theory of laughter : with special relation to comedy and 


_tragedy. (London, Allen and U., 1931, 187 D, 5 8.) 
Pierce, Frederic. — Dreams and personality, a study of our dual lives. (NX, 


Appleton, 1931, 347 p, 3 Doll.) 


ê 
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Willey, P. — Psychologie de la lecture tactile. (Journal de psychologie, 15 mars- 
15 avril 1931.) 

Bogen, Hellmuth und Lipmann, Otto. — Gang und Charakter. Ergebnisse eines 
Preisausschreibens. (Leipzig, J. A. Barth, 1931, vr-122 p.,, 7.20 Mk.) 
: Hirsch, G. — Die Faulheit. Charakterologischa Studien. (Halle à. S. C. Marhold, 
1931, 153 D.) 

Rossman, Joseph. — The psychology of the inventor : a study of the patentee. 
(Washington, D. C. Inventors Pub. Co., 1931, 262 p., 3 Doll.) 

Blumenfeld, Walter. — Urteil und Beurteilung. (Leipzig, Akademische Verlagsges., 
1931, x-336 p., 26 Mk.) 

Gorphe, F. — La conviction des juges. (Revue de Droit pénal et de Criminologie, 
juin 1931.) , 

Barbour, Clifford E. — Sin and the new psychology. (London, Aïllen and U., 1931, 
224 p., 6 8.) 

Verbrugh, Jacques Jean. — Ueber platonische Freundschaft. (Zürich, Orell Füssli, 
1931, 74 p., 2 Mk.) 

Hefner, Harry W. — Psychology in modern business. (London, Pitman, 1931, 
728 p., 21 5.) & 

Tuerck, Hermann. — Der geniale Mensch. 14. Aufl. (Weimar, Verus-Verlag, 1931, 
429 p., 5 Mk.) 


Psychologie de l’enfant, 


Eliasberg. — Bedürfnis, Genuss, Eigentum, Arbeit, Recht, Technik, Wirtschaft, 
Beruf, Stand in der Welt des Kindes. (Zeitschrift für Kinderforschung, Bd. 38, H. 4, 
1931.) 


Lau, Ernst. — Ueber die Raumanschauung des Kindes im 3. Lebensjahre. (Zeit- 
schrift für Kinderforschung, Bd: 38, H. 3, 1931.) 
Argelander, A. — Das wirtschaftliche Milieu in seiner Auswirkung auf Schulleis- 


tung und Intelligenzalter des Kindes. (Zeitschrift für Kinderforschung, Bd. 38, H. 4, 
1981.) 

Restorff, Hedwig v. — Beobachtungen über Nachahmungs- und Darstellungsfähig- 
keit jüngerer Kinder. (Zeitschrift für Kinderforschung, Bd. 38, H. 3, 1931.) 

Stern, Erich. — Beiïitrag zur Psychologie der Begabung von Zwillingen. (Zeitschrift 
für Kinderforschung, Bd. 38, H. 4, 1931.) 

Poiry, Isidore. — Etude expérimentale de l'enfant. (Bulletin international de la 
Protection de l'Enfance, avril 1931.) 

Rand, Winifred and others. — Growth and: development of the young child. (Phil. 
Seunders, 1931, 394 p., 2.75 Doll.) 

Stutsman, Rachel D. — Mental measurement of pre-school children, (N. Y., Yon- 
kers World B’k, 1931, 380 p., 2.20 Doll.) 

Bridges, Katharine M. B. — The social and emotional development of the pre- 
school child. (London, K. Paul, 1931, 277 p., 12 s. 6 d.) 

Loomis, Alice M. — A technic for observing the social behavior of nursery school 
children. (N. Y., Teachers College, Columbia Univ., 1931, 111 p., 1.50 Doll.) 

MeLester, Amelia. — The development of character traits in young children, (Lon- 
don, Secribners, 1931, 68.) 

Carmichael, A. Max. — The behavior of six-year-old children when called upon to 
account for past irregularities. (Journal of Genetic Psychol., Dec. 1930.) 

Guiïlford, Ruth B. and Worcester, D. À. — A comparative study on the only and 
non-only child. (Journal of Genetic Psychol., Dec. 1930.) 

Hurlock, Elizabeth B, — The will-temperament of white and negro children. (Jour- 
nal of Genetic Psychol., Dec. 1930.) 


Krout, Maurice H. — The psychology of children'’s lies. (Journal of Abnormal and 
Social Psychology, April-June 1931.) 


Krout, Maurice H. — Social setting in children’s lies. (Sociology and Social Re- 
search, May-June 1931.) 
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Ethnologie 


Les sociétés humaines étudiées 
ne | dans leurs formes représenta- 
Et: LRU L tives. 


é PS, _ RICHARD THURNWALD, professeur à l’Université de Berlin, a entrepris la 
publication d’un grand ouvrage qui, sous le titre Die menschliche Gesell- 
schaft in ihren ethno-soziologischen Grundlagen, étudie dans un premier 


volume les formes représentatives de la vie sociale, puis, dans les quatre 
_ volumes suivants, la famille, l’économie, la formation sociale et l'Etat, enfin 


le Droit. Le tome premier : Repräsentative Lebensbilder von Naturvülker. 


_ (Berlin und Leipzig, Walter de Gruyter C°, 1931, 311 p., illustr.), comprend, 


“ outre une introduction, la description sociologique de certains peuples chas- 
+ seurs, puis celle de types agricoles et de types d’éleveurs. 


La variété infinie des formes existantes de sociétés oblige le sociologue 
à simplifier, à généraliser, à dégager des types, écrit THURNWALD. Maïs cette 
« typologie » est forcément imparfaite. Elle est pourtant aussi inévitable 


que nécessaire. De toute façon, il importe de ne pas se perdre dans les classi- 


…. fications. Elles n’ont pas de but en elles-mêmes, elles doivent se dégager 


et s’élaborer de la masse même des matériaux. Maïs déterminer un type 


“ offre des difficultés spéciales au point de vue logique, car il n’y a rien de 


logique dans la réalité, qui est d’ordre biologique. C’est ainsi qu’on ne peut 
. chercher des types dans les conditions géographiques ou celimatériques, ni 
dans les conditions économiques, ni dans certaines formes du mariage ou 
des successions, ni dans la présence de certains objets, etc. Il convient plutôt 
de considérer que tous ces points de vue et beaucoup d’autres encore ont, 
tous ensemble, une signification et que, à des époques différentes, l’un est 
plus important, tandis que l’autre l’est moins. Par exemple, le point de vue 
géographique est essentiel quand il s’agit de peuples chasseurs ou adonnés 
à la cueillette, car tantôt dans la forêt, tantôt dans la steppe, tantôt dans 
le désert de glace, ils doivent s’adapter aux conditions de leur milieu. Le 
point de vue de l’organisation économique, dans des sociétés inférieures, est 
refoulé par la technique propre à l’obtention de la nourriture. La division 
du travail entre les sexes dépend surtout de l’emploi de certains instruments 
par les hommes ou par les femmes. La nature du bétail conditionne dans 
üuné forte mesure la vie des pasteurs, qui n’est pas la même chez les éleveurs 
_de moutons et de chèvres que chez ceux qui font l’élevage des bovins ou du 
chameau. La culture de certaines plantes, comme les plantes à épis, exige 
le travail à la houe, tandis que la mise en terre de. jeunes. pousses peut se 
contenter de la houe primitive. La différenciation politique ne se rencontre 
que chez les primitifs plus élevés. Les chasseurs et ceux qui vivent de cueil- 
lette ne connaissent pas de différenciation, à moins que leurs communautés 
me soient tombées sous la dépendance de peuples pourvus d’une technique 
supérieure. Cependant la séparation entre les sphères de vie des hommes et 
celle. des. femmes joue ici un grand rôle. C’est chez les agriculteurs non 
différenciés que nous voyons apparaître la réglementation du mariage. Mais, 
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chez tous les peuples, il manque d'institutions représentant des différencia- … 


= 


tions graduées, bien qu’on ne puisse nier que, à l’occasion, des personnalités = 
supérieures particulièrement bien douées ne prennent une position prépon- 


dérante. Pareille situation leur est d’ailleurs personnelle, et se constitue en \ 


dehors de toute formation constitutionnelle. D’autre part, une étroite sym- 
biose de plusieurs peuples, notamment de peuples ayant des techniques dif- … 
férentes pour l’obtention de leur nourriture, conduit à des formes très 
différentes de composition, dont une variante aboutit à une différenciation … 


ethnique par la prédominance d’un groupe et la subordination de l’autre. | 


C’est alors qu’on voit naître le monopole et l’organisation du pouvoir entre 
les mains de certaines familles (dynasties) ou de certaines personnalités 
(despotes). Il faut tenir compte aussi des contacts entre peuples provoqués 
par des luttes qui ont une importance bien plus grande que la vengeance 
du sang entre chasseurs et simples agriculteurs. 

De tout ceci, il résulte que certains types ont des rapports entre eux 
parce qu’ils représentent le résultat de séries évolutives et de développements. 
socio-psychiques. L'agriculture se relie à la cueillette, l’élevage du bétail à la 
chasse. La chasse et la cueïllette se limitent à l’exploitation de ce qu'offre 
la nature. La culture du sol et l’élevage du bétail supposent un traitement 
de choses vivantes, au-sein de la nature, Ces activités comportent la domesti- 
cation de plantes et d’animaux et représentent un énorme progrès vis-à-vis 
des genres de vie plus anciens et plus simples. Mais, l’un par rapport à 
l’autre, l’élevage et l’agriculture ne représentent pas des degrés. 

Les différents types ne peuvent être simplement détachés des conditions 
concrètes de leur vie culturelle. Pareil procédé n’aboutirait qu’à de vagues 
constructions. La seule voie qui reste ouverte consiste à choisir les commu- 
nautés représentatives susceptibles d’être étudiées et décrites assez profon- 
dément et fidèlement. Il intervient toujours, il est vrai, un élément de 
hasard, inévitable dans le choix. Mais l’avantage d’avoir sous les yeux un 
système social concret doit l’emporter. 

C’est en faisant ces réserves (et d’autres) que THURNWALD décrit 
d’abord les types représentatifs qu’il a choisis pour les peuples chasseurs, 
chez les chasseurs des glaces (Esquimaux), chez les chasseurs des steppes, 
des déserts ét des prairies (Damaras montagnards, Bochimans, Australiens, 
Indiens de la Californie, Indiens du Grand Lac Salé), chasseurs de ia forêt 
(Andanamites, Veddahs, negritos de la presqu'île de Malacca, Koubous, Afri- 
eains du Centre), chasseurs des eaux (Tehouktchis côtiers de la Sibérie orien- 
tale, Lokélés du Congo). 

Chez tous ces peuples, observe THURNWALD, ce qui nous frappe le plus, 
c’est qu'ils n’ont pas d’institutions fixes, comme nous en trouvons dans les 
civilisations supérieures, tout est ramené à la personnalité et au cas individuel, 
et une extraordinaire inconsistance règne dans l’exercice de ce que nous 
appelons le droit et les formes juridiques. On ne peut pas dire qu’il n’y 
a chez eux ni droit ni formes juridiques; on constate, au contraire, un sen- 
timent égocentrique dirigé vers la justice et l’ordre, mais dans les petites 
communautés, chaque chose se revêt d’une teinte tellement personnelle que 
tout essai de détermination de règles ou d’arrangements de nature générale 
doit échouer à raison du peu d’étendue du domaine où ils s’exercent. Le choix 
des chefs se fait uniquement par sélection naturelle, en dehors de tout 
arrangement officiel, par exemple par succession du fils ou du neveu. Si 
c’est le parent le plus proche qui succède, c’est à cause de ses capacités per- 
sonnelles et aucunement par hérédité. La qualité de chef repose d’ailleurs 
sur des conditions très différentes, tantôt politiques et économiques, tantôt 
magiques ou médicales, tantôt encore artistiques (danses) ou oratoires. 

.. Le plus souvent, on se trouve en présence de communautés de composi- 
tion variable dont les familles forment les unités inséparables. Ces familles 
s’assemblent suivant la väriété des conditions d’existence, pendant quelques 
mois, pour se disperser ét entrer dans de nouvelles combinaisons au bout 
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’un certain temps. Il se forme ainsi des groupements plus ou moins impor- 
tants représentant des associations libres et au sein desquelles l’une ou l’autre 
ersonnalité, ou plusieurs à la fois, exerce une certaine influence. Quelques 
hefs de familles, parfois tous les chefs, forment, avec leurs fils adultes, 
suivant les circonstances, des sociétés de chasse plus ou moins considérables 


D et défendent les territoires de chasse vis-à-vis des étrangers. 
pe 
. catretien. Il constitue la base économique pour l’entretien des groupes mobiles 


que territoire est un canton (Gau) où les familles réunies trouvent leur 


de familles qui s’y rassemblent. Il est à remarquer qu'ici déjà, entre les 


différentes familles et notamment entre les différentes tribus, il y a des 


particularités et des spécialisations qui conduisent à des échanges de biens. 
Ces familles, qui ont un dur combat à mener contre la nature et qui d’ail- 


- leurs peuvent se séparer facilement en cas de contestation, mènent une vie 


| Il se produit entre elles des échanges de femmes, qui facilitent 


les bonnes relations. Il y a aussi des échanges d’enfants. Les familles se 


rendent visite lors des cérémonies d'initiation. Il résulte de tout cela une 
sorte de communauté d’idées qui peut faire penser à un droit des gens 


_ primitif. Dans cette existence, comme malgré la tradition, la possession de 


connaïssances et d’expériences provient de ce que chacun a acquis au cours 


de sa vie, les vieux chefs de famille exercent une grande influence qui 
s’affirme sous la forme d’une gérontocratie. Les femmes ont souvent la 


même influence dans leur sphère d'activité. En fait de propriété, les points 
de vué communautaires ne concernent que la nourriture, tandis que les 
ustensiles, les instruments, les parures sont choses de revendication familiale 
ou individuelle, Il n’y a pas de réglementation du mariage, mais il y a l’ini- 
tiation des jeunes gens qui s’est constituée en tant que préparation aux 
choses de la chasse. Il y a des interdictions dans le commerce sexuel, entre 
frère et sœur, père et fille, mère et fils. Mais il n’y a ni patriarcat ni 
matriarcat bien établi. C’est un fait que la direction de la famille appar- 
tient à l’homme. 

Ces peuples n’ont pas d’histoire. Le peu de précision des institutions 
et l’instabilité des communautés fait que leur destinée n’a pas un développe- 
ment suivi : celui-ci ne se compose que d’événements volontaires et d’expé- 
riences qui ont peu de rapport entre elles. 

Les considérations qui précèdent peuvent donner une idée de la manière 
dont THURNWALD à traité son sujet. 

J1 convient d'attirer encore l’attention sur les passages où l’auteur 
étudie la question du progrès social (pp. Xss.) et fait la critique de la 
théorie des aires de culture, ÆKulturkreise (pp. 125s.). 


Difficultés qui entourent la déter- 
mination des caractères « des- 
criptifs » des races humaines. 


CHARLES FRAIPONT, professeur à l’Université de Liége, annonce dans ia 
Revue anthropologique d’avril-juin 1931 (article intitulé La morphologie et 
la race), que l’Institut International d’Anthropologie a créé une commission 
chargée d'étudier et d'établir les caractères descriptifs des races. 

À ce propos, FRAIPONT fait remarquer qu il est relativement aisé d’ar- 
river à unifier les caractères directement mesurables et tous les observateurs 
qualifiés arrivent, en se conformant aux règles établies aux Congrès de 
Monaco et de Genève, à des chiffres suffisamment rapprochés pour qu'en 
pratique on puisse comparer leurs résultats et considérer ces mesures comme 
unifiées et internationales, mais il en est tout autrement des caractères dits 
descriptifs et la difficulté lui est immédiatement apparue dès la première 
réunion tenue à l'Ecole d’Anthropologie de Paris, en juillet 1929. 
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« Cette difficulté tient à des causes multiples, remarque FRAIPONT; sf 


multiples que le problème pourrait apparaître insoluble à première vue. 

» Tout d’abord, un caractère descriptif non mesurable dépend non seule- 
ment du sujet observé, mais de l’observateur. Si chacun distingue un cheveu 
noir d’un cheveu roux ou blond, un œil vert d’un œïl bleu, une peau rouge 
brique d’une peau blane mat, dès qu’il s’agit d’apprécier les nuances et de 
préciser, la confusion la plus grande apparaît et tel œil exercé discriminera 
d’une façon suffisamment approximative la quantité de tel pigment dans la 
coloration de la peau que tel autre observateur consciencieux n’arrivera pas 
à distinguer. 

>» Même en usant d’échelles de tons de peaux, de poils ou d’iris, numé- 
rotés de telle manière qu’il suffise de classer le sujet observé entre deux 
types du tableau, des erreurs importantes surgissent qui dépendent autant 
de l’imperfection des échelles employées que de l’imperfection des organes 
des sens de l’observateur, certains pigments acquérant pour tel individu une 
valeur réelle alors qu’ils demeurent imperceptiblès pour d’autres. 

> S'il est assez commode, encore, d’établir la couleur du cheveu ou de 
l’iris, il en eët autrement de celle de la peau. Où allons-nous regarder la 
peau? Comment allons-nous la regarder? Le visage et les mains, toujours 
exposés au soleil et au vent et généralement « améliorés » par des pommades 
et des poudres, doivent « priori être éliminés. Nous pourrions presque en diré 
autant de la poitrine et du dos, même en faisant abstraction des bains de 
soleïl et du nudisme plus ou moïns mitigé » (pp. 97-98). 


FRAIPONT montre ensuite qu’il y a une autre difficulté, c’est la discri- 
mination, absolument nécessaire, des caractères morphologiques et des carac- 
tères réellement raciques, et c’est ici le point délicat où l’anthropologiste 
ethnologue doit se doubler d’un morphologiste compétent. « Dans chaque 
race, on trouvera les divers types de tempéraments qui, plus ou moins pro- 
fondément, viendront souvent oblitérer les caractères raciques apparents. 
Nous trouverons chez les Germains des digestifs et des cérébraux; nous trou- 
verons chez des Méditerranéens des cérébraux et des digestifs, mais, peut- 
être, dans des proportions différentes et avec, peut-être, quelques caractères 
particuliers; et il importe que l’anthropologiste, s’il désire collaborer à l’éta- 
blissement des caractères raciaux, sorte de sa tour d’ivoire et sache devenir 
morphologiste, 

» Les sécrétions internes jouent, on le sait aujourd’hui, un rôle énorme 
non seulement dans toute l’économie psychophysiologique d’un être, mais 
contribuent très largement à sa morphologie intime; et si l’hérédité reste 
à la base des caractères purement raciques, elle est aussi le principal facteur 
des types morphologiques » (p. 98). 

Il s’agit avant tout, écrit F'RAIPONT, de voir elair dans les subdivisions 
de l’espèce ou des espèces humaines et si, dit-il, nous entreprenons la classi- 
fication des races de la sous-espèce blanche, nous ne pouvons plus nous con- 
tenter des caractères bien nets et indiscutables au sujet -desquels tout le 
monde, ou presque, est d’accord; il nous faut en chercher d’autres. 

€ J'ai dit en chercher et ce terme ne dépasse pas ma pensée. Il s’agit, 
en effet, d’établir un ensemble de caractères réellement raciques, que la pan- 
mixie ne fait qu’estomper, qui soient réellement héréditaires, indépendants 
ou presque de la complexion, du tempérament, de la physiologie et de la 
pathologie propres à l’individu. Certes, cette définition s’applique aux earac- 
tères anthropologiques principaux qui nous font distinguer d’emblée un 
Soudanais d’un Allemand et un Chinois d’un Espagnol, mais elle doit s’ap- 
pliquer aussi aux caractères anthropologiques de nuances. Et tout de suite, 
n’est-ce pas, on comprend l’importance énorme qu’acquiert dans ces con: 
ditions pour l’anthropologiste ethnologue l’étude des formes humaines, la 
a telle que l’entendent notre collègue Mac Auliffe et ses collabo- 
rateurs. 


> La recherche des caractères anthropologiques secondaires est toute à 
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faire, Nous n’en avons jusqu’à présent montré que la difficulté. I est His 
_ que le problème doit être soluble, cependant, dès qu’il est bien posé. 
F > Ceux qui, comme moi, lurent sans idées préconçues le beau travail de 


George Montandon sur l’ologénèse humaine, n’ont pu n'être pas séduits 


F | classification qu’il propose des races humaines. Nous sentons qu’il a 


fait de placer dans sa grande race europoïde la sous-race polynésienne 
et Ja race aïnienne; mais, si nous lisons les caractères distinctifs de ces 
yariétés, comment, par leur simple énumération, nous représenterons-nous 


_ leurs caractères? La race aïnienne a la peau d’un blanc hâlé, le cheveu noir 


ES Sn Sn 


et ondulé, le nez moyen concave à droit, la face moyenne, elle est dolichocé- 
phale et de petite taille; mais la race brune à la peau d’un blanc basané à 
un brun clair, le cheveu noir, lisse ou légèrement ondulé, l'iris très foncé, 
le nez étroit à moyen, droit, la face large .à longue, elle est dolichocéphale à 
mésaticéphale, et la stature est moyenne ou grande. 

> Comment remédier à l’insuffisance notoire au point de vue caractéri- 
sation de ces caractères exacts et bien observés? Je défie qui que ce soit de 
distinguer par ces seuls caractères un Polynésien d’un Arabe ou d’un Aïnou, 
et cependant, si ces trois types étaient présentés à un bon élève anthropolo- 
gique, il n’hésiterait pas à première vue à les caractériser. Pourquoi? Sur 
quels caractères indéfinis, mais bien réels, tablerait-il? 

> Ce sont précisément ces caractères-là qu’il nous faut découvrir, qu’il 
nous faut concrétiser, matérialiser et chiffrer. 

> Il nous faut'‘d’abord une bonne échelle des colorations qui nous per- 
mette de figurer par des chiffres la différence qui existe, par exemple, entre 
blanc hâlé et blanc basané, entre blanc basané et brun clair, qui distingue 
l’iris foncé de l'iris très foncé et qui permette dans cette opération d'’éli- 
miner l’influence de l’observateur. Il nous faut des tableaux numérotés pour 
classer les nez de face et de profil, la face, l’ondulation et les teintes des 
cheveux, des tableaux qui auront été soumis à l’expérience d’anthropologistes 
qualifiés et reconnus aussi utilisables à Naples qu’à Berlin, ce qui n’est 
aujourd’hui le cas pour aucun. Il nous faudrait aussi d'innombrables photo- 
graphies vues de face et de profil que nous pourrions étudier au point de 
vue anthropologique comme au point de vue morphologique et qui, peut-être, 
nous permettraient de faire la part de chacun de ces groupes de caractères 
et d’établir ceux qui demeurent raciques indépendamment de la physiologie. 

> C'est seulement après nous être mis d’accord sur une somme de 
caractères reconnus vraiment raciques |que nous pourrons espérer débrouiller 
les types produits par les croisements, c’est-à-dire tenter des subdivisions 
qui tiendront. Le travail à faire est immense » (pp. 99-101). 


Comment les principales races 
lrumaines se sont constituées. 


Comment les principales races humaines se sont-elles constituées ? Pour- 
quoi ces races, dans leur état le plus pur, sont-elles localisées dans certaines 
régions du globe? Pourquoi trouve-t-on des types intermédiaires dans des 
régions intermédiaires? Sir ARTHUR KEITH s’est proposé de répondre à ces 
questions dans deux conférences qu’il à réunies en un volume de la Collection 
« To-day and to-morrow », intitulé Ethnos or the problem of race considered 
from a new point of view (London, Kegan Paul, Trench, Trubner Co., 1931, 
92 p., 2 sh. 6 d.). Les réponses se basent sur le principe de l’évolution. Les 
modifications survenues dans le type humain et leur localisation sont dues 
1° à un processus physiologique, de nature endocrinienne, qui règle la crois- 
sance et le- développement des caractères physiques. Ainsi les glandes de 
sécrétion interne, grâce aux hormones qu’elles produisent, auraient un « con- 
trôle >» sur la croissance. On connaît depuis longtemps la croissance particu- 
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lière des eunuques; on connaît aussi l’action de certaines maladies, telles que . 


un type eunuchoïde qui rappelle de petites races, telles que les nègres niloti- 
ques, ete. Sans doute, l’homme primitif était-il pigmenté; le type le plus 
ancien, représenté par les Australiens, est brun foncé; l’absence de pigment, 
la couleur blanche, serait d’origine récente. Comme le pigment sert à pro- 
téger le corps nu de ceux qui sont exposés au soleil tropical, il est permis 

de croire qu’une race blanche n’a pu se développer avantageusement que 

dans des conditions climatériques tempérées. Des caractères peuvent se for- 

mer aüssi par transformation brusque ou mutation. C’est sans doute le cas 

des cheveux crépus du nègre et de ses lèvres épaisses projetées en avant. Le 

nègre typique est une forme d’humanité relativement récente. Quant au 

type mongoloïde, on sait qu’il peut apparaître chez les blancs sous l’effet 

d’une action aberrante du corps thyroïde. Certains enfants sont atteints de 

mongolisme, sans qu’on puisse déterminer la cause dé cet état, mais tout 

semble indiquer qu’il est dû à un manque d’équilibre dans le système endo- 
crinien ou hormonal. L’achondroplasie fait aussi apparaître des traits du 

type mongoloïde, Le type racial mongol pourrait être attribué à des causes 

de ce genre. Il serait aussi d’origine relativement récente; il représenterat 

la modification d’un type plus ancien conservé chez les Indiens d'Amérique 

et les Polynésiens. 2° La localisation des types serait due, selon KEITH, à un 

processus psychologique. Si dans les temps préhistoriques, l’homme s’était 

mis à errer à la surface de la terre en se mélangeant, les races se présente- 

raient aujourd’hui non comme un assemblage de grandes pièces, mais comme 

une mosaïque plus ou moins uniforme. Il se peut que l’humanité se dirige 

vers cet état, mais il n’en était pas ainsi à l’origine. Un puissant motif à 

dû pousser les hommes à s’attacher à une partie déterminée du monde, celle 

où ils étaient nés, et à demeurer à proximité de peuples de même origine. 

Ce motif, c’est l’organisation par tribus, telle qu’on l’a retrouvée chez les 

primitifs australiens. Chaque tribu possède un territoire de chasse stricte- 

ment délimité. L'opposition entre tribus isole chacune d’elles, et chaque 

groupe reste attaché au territoire natal par l’action de forces également puis- 

santes : la communauté du langage, des coutumes, des croyances, la commu- 

nauté de descendance et d'intérêts. Les traces de cette organisation tribale se 

retrouvent dans toutes les parties du monde. C’est au cours de la vie en tribus 

que le cerveau de l’homme s’est développé; ses facultés, ses sentiments, ses 

émotions, ses réactions sont adaptés à la vie en tribus. Enfin des barrières 

aaturelles, montagnes, mers, etc., ont encore contribué à isoler les races. 

En fait, celles-ci se trouvent aujourd’hui à tous les stades de l’évolution 

ou de la différenciation, et c’est pour cela que les spécialistes ont de la peine 

à s'entendre sur le nombre des races existantes. 


On sait que la découverte de l’agriculture a mis fin au système tribal. 
Les peuples qui l’ont pratiquée en premier lieu ont dû voir leurs ressources 
alimentaires augmenter fortement et leur fertilité s’en est accrue. Il leur a 
fallu émigrer. On sait ce qui s’est passé ensuite : les frontières des pays ont 
remplacé les frontières des tribus. À la longue, il en est résulté de la con- 
fusion dans les races. Cependant cette confusion n’est pas telle qu’on ne 
puisse réconnaître un certain ordre dans le dessin racial de l’Europe : une 
zone de populations dolichocéphales foncées dans le midi, des populations 
dolichocéphales au teint plus ou moins clair dans le nord, tandis que les aires 
intermédiaires sont oceupées par des populations offrant des types variés de 
brachycéphalie et des degrés intermédiaires de coloration. HUXLEY retrouvait 
cette confusion dans la composition raciale des îles Britanniques; les quatre 
nationalités britanniques représentaient, pour lui, des degrés dans le mélange 
des races foncées et des races claires de l’Europe. Il dénonçait les revendica- 
tions séparatistes présentées sur une base raciale comme de pures fantaisies. 
KEITH estime que la Grande Guerre, qui a balayé l’Europe, a levé le voile qui 
recouvrait d’anciens traits et des impulsions primitives profondément enfouis 
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l’acromégalie, le gigantisme. Un désordre de là glande pituitaire produit 1 
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a nature humaine. Le mouvement des petites nationalités est dû à une | 
descence d'activité du vieux processus ae l’évolution raciale (p. 81}, 
Ex Grande-Bretagne, sous l’effort conscient des hommes d’Etat et par la 
‘force des circonstances, les frontières des tribus ont été brisées et du bouil- 
lonnement qui s’ensuivit ont émergé quatre pays dont chacun abrite une 
nationalité — une race en puissance, L’œuvre de l’industrie n’a pu anni- 
» hiler l’esprit national et le patriotisme local. Cependant l’homme moderne u 
… sent que le but premier de la Nature, la formation des races, est incompatible 
. avec les nécessités du marché économique moderne. Que faut-il fairef 
.  L’homme primitif, dit KEITH, était à la fois bon et mauvais. La vie des 
+ tribus n'est possible que si l’homme sait à la fois aimer et haïr. Tout membre 
» d’une tribu doit avoir une double nature, l’une dont il se sert vis-à-vis des 
. autres membres de sa tribu, l’autre qu’il applique à tous ceux qui vivent en 
p _ dehors de son clan. Nous sommes tous imprégnés de cette nature tribale et 
- notre nature psychique est ainsi faite qu’elle s’adapte au plan de l’évolution 
des races. Il n’y a qu’un moyen d’empêcher l’homme de se conformer à ce 
plan, e’est de transformer sa nature, le « déracialiser », de mélanger tous les 
- individus entre eux jusqu’à ce que toute l’humanité porte la même livrée de 
“ chair. Il est peu vraisemblable que pareille chose arrive. Quelle que soit la 
“ puissance de la Société des Nations, quelque parfaite que puisse devenir la 
“ civilisation, aussi longtemps que l’humanité sera partagée en races, il ne 
“ pourra y avoir de véritable paix. Les eugénistes pourraient peut-être arriver 
à extirper de la société tous ceux qui montrent une préférence pour leur 
“ patrie, pour leur peuple, pour leur pays, tous ceux qui font preuve d’une 
ÿ certaine indépendance, qui manifestent quelque courage. Ils finiraient ainsi 
« peut-être en cinquante générations par détruire ce que la nature a mis un 
“ quart de million d’années à construire : les races actuelles. KEITH estime 
+ qu'il vaut mieux soumettre l'instinct tribal au règne de la raison, de façon 
… que toutes les races puissent vivre dans un même monde en gardant chacune 
son héritage (p.91). 
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Les races fondamentales et leur 
mélange, spécialement en ce qui 


concerne la politique à suivre 
dans les colonies. 


Une conférence du Professeur J. W. GREGORY, publiée sous le titre Race 
as a political Factor (London, Watts Co., 1931, 72 p., 1 sh.), est consacrée à 
T’examen des mélanges qui peuvent se produire entre les races fondamentales 
de l’humanité : la blanche, la jaune et la noire, spécialement en ce qui con- 
cerne la politique raciale à suivre dans les colonies. Dans ses considérations, 
GREGORY est amené à montrer qu’il n’y a aueun rapport entre la nationalité 
et la race. Il rappelle la définition de ZANGWILL : la nationalité est un état 
d’âme correspondant à un fait politique. Une nation est le plus souvent une 
union politique basée sur des traits physiques provenant d’une commune des- 
cendance, ou sur des motifs économiques ou religieux; cette union peut être 
de nature linguistique, comme en France ou en Chine; elle peut aussi être 
de nature défensive et dirigée contre une agression économique où politique 
éventuelle; elle peut provenir encore d’une résidence commune dans une aire 
géographique déterminée. Le sentiment de la race peut être un puissant 
élément pour l'unité d’une nation, mais une nation peut être fortement ume 


tout en englobant, tels les Etats-Unis, des représentants de plusieurs races. 
Inversement, une race peut être divisée en nationalités différentes. Diffé- 
rentes races vivant dans un groupe national peuvent avoir entre elles en com- 


mun plus de choses intellectuelles qu'avec des membres de même race vivant 
ailleurs. Les Hongrois et les Finnois, qui sont d’origine mongole, sont euro- 
péanisés dans leur pensée et ont, avec les Caucasiens d'Europe, plus de choses 
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en commun qu’avec les Mongols de l'Orient. Des Caucasiens asiatiques sont. 
plus près des Mongols que des Germains. Il y a là un groupement psycho- 
logique et politique qui ne suit pas les lignes raciales. Il n’y a donc pas de \ 
séparation absolue entre les races. é | 0 
Ce qui précède n’empêche pas que les trois races humaines fondamentales \ 
n’aient des caractères propres : le blanc a le génie de la coopération, ce qui … 
lui ouvre la voie des grandes inventions et de l’industrie; le Mongol a les. 
métiers d’art, c’est aussi un grand inventeur et un philosophe, il a créé le : 
bouddhisme et le confucianisme. Le nègre a le sens de l’art et de la musique, 
une humeur aimable et attrayante. Dans ces conditions, quelle est la politique 
à suivre quand plusieurs races doivent vivre ensemble? On peut envisager 
1° la séparation dans un habitat commun; 2° la séparation géographique; 
& 8° la fnsion des races par mélange (miscegenation). La première politique a 
% été suivie aux Etats-Unis et dans l’Inde anglaise, mais elle est difficile à M 
| maintenir intégralement. La politique de la ségrégation a été appliquée en par- M 
À tie aux Etats-Unis (dans l’État du Mississipi) et plus radicalement dans le 
Basoutoland. Quant aux mélanges, ils sont généralement désapprouvés. GRE- 
GOoRY examine longuement ce point et confronte les arguments pour et contre. 
If Il conclut en disant que « de l’étude des relations entre races, tant par ana- 
logie avec ce qui se passe dans les croisements entre animaux et plantes 
que de l’observation des croisements chez les hommes, le mariage entre mem- 
bres des trois races primaires de l’humanité donne en général des produits 
inférieurs et peu recommandables. La séparation (segregation) des trois races 
est désirable, Maïs cette séparation en masse devrait être accompagnée de 
relations interindividuelles telles que ces races puissent s’aider mutuellement 
et coopérer sans les inconvénients qui se produisent quand des peuples de 
couleur différente et de niveaux de vie différents se rencontrent au marché 
dans la lutte pour le pain quotidien ». 


L'orgueil de race chez les Blancs. 


Le sentiment de la supériorité du « moi », dit C. M. HAMAKER $r., dans 
son livre : De Raswaan in het interraciaal verkeer (La Haye, N. V. Adi-- 
Poestaka, 1931, 43 p., in-8°), existe chez tout être humain, plus ou moins 
développé chez les uns, plus ou moins refoulé chez les autres. 

Ce même sentiment se retrouve, renforcé, dans tout groupe humain. On 
pourrait l’appeler fatuité du groupe (groepswaan), dont l’orgueil de la race 
(raswaan) est une des formes. Renforcé, parce que la fatuité de l’individu, 
en tant qu’'individu, est modérée par son entourage, tandis que ce même sen- 
timent chez l’individu, en tant que membre d’un groupe, est fortifié par l’en- 
tourage qui pense et sent comme lui. La fatuité collective, sous toutes ses 
formes, est un élément de séparation, de scission et de lutte. 

L’orgueil du blanc vis-à-vis des gens de couleur s’atténue peut-être, 
mais seulement lorsqu’on parle de ce sentiment tel qu’il existe chez l’Euro- 
péen en Europe. La colonisation a amené une nouvelle forme de l’orgueil 
de race, celui du blane hors d'Europe, du blanc qui vit parmi les gens àc 
couleur. Tei, tout a favorisé la croissance de ‘ce sentiment qui est devenu 
un élément de la plus haute importance dans les rapports des races entre 
elles et ainsi dans l’organisation actuelle du monde, L’Occidental, vivant 
dans une partie du monde fort peuplée et peu favorisée par la nature, a dû, 
depuis toujours, travailler dur et lutter pour l’existence. Le travail et la 
lutte ont pu améliorer son sort. La matière, dont il a grand besoin et qu'il ne 
peut acquérir que difficilement, a pour lui une grande valeur. La prineïpale 
force de sa vie est l’action. 

L’Oriental vivait, lui, dans des pays peu peuplés, sous un climat géné- 
reux où la nature pourvoyait en grande partie à ses besoins et récompen: 
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_ et faisait tout, apparaissait dans l’existence de l’homme de couleur comme 
_ un être étonnamment puissant. PH | cd 
_ nait en tant que membre d’une race, son sentiment d’orgueil de race erois- 


_ but déterminé, purement matérialiste. 
ne Les contacts entre l’Occident et l’Orient se faisaient presque exclusive- 


ère, dont il avait peu besoin et qu’il acquérait facilement, 
e valeur pour lui. Une grande valeur, par contre, s’attribuait 
qui est du domaine de l’âme. La principale force de sa vie est 


= “ta, 


ie blane, formé par la civilisation occidentale, avec toutes ses possibilités 
tifiques et techniques, le blanc qui savait tout, pouvait tout, osait tout 


Son prestige montait à une hauteur vertigineuse et parce qu’il lui soNE 


sait de la même façon. Mais ce sentiment avait encore d’autres raisons de pte 
_ s’accroître. Le blanc est venu dans les pays des races de couleur avec un 


ment sur le terrain matériel, dans la limite du but que le blanc s’était posé. 
ŒEt, sur ce terrain, l’Oriental était ignorant, car tout y était nouveau pour lui; 
il’était aussi incapable, parce que le travail même et la façon dont il devait 
être fait allaient à l’encontre de sa nature et, enfin, de mauvaise volonté, 


: car toutes ces belles choses qu'il n’avait pas demandées lui causaient de 


grands ennuis. 
Ceci devait accroître l’orgueil de race chez le blanc, et ce qui devait déve- 
lopper encore ce sentiment, c’est que le blanc, n’ayant ni le temps ni l’envie 


de s'intéresser aux questions psychiques, n’a jamais compris l’Oriental. Le 


fatalisme de ce dernier était, aux yeux du blanc, de la faiblesse; son esprit 

 conciliant, de la lâcheté; son indifférence pour la matière, de la paresse; 
‘sa politesse, de la flagornerie. Nombreux autres défauts lui furent encore 
reprochés dont le blanc ne comprenait pas la cause. 

Le sentiment de la supériorité de race est tellement enraciné dans la 
mentalité du blanc en Orient, qu’il ne comprend pas qu’il lui fait du tort. 
Les voix de quelques blancs qui ont signalé le danger, sans d’ailleurs lui 
donner son vrai nom, sont restées sans écho. Les indigènes aussi ne l’ont 
combattu que tout récemment. Et ainsi, ce sentiment, que tout favorisait ét 
auquel rien ne s’opposait, devait devenir le monstre psychologique qu’il est 
‘actuellement. Il exerce son action funeste sur la vie économique et sociale 
et y crée des désastres inévitables dans une société où le plus fort fait tou- 
jours sentir au plus faible qu’il le considère eomme un être inférieur. Il est 

“la cause principale des difficultés politiques que l’Europe et 1’Amérique 
éprouvent de plus en plus avec les peuples de couleur. 

Presque tous les gens de couleur qui s’opposent à la « domination » ou 
qui s’en plaignent ont en vue, consciemment ou inconsciemment, les manifes- 
tations de supériorité de race chez le blanc, et non point le fait que leur pays 
est gouverné par un pays étranger. Depuis le début de ce siècle s’est déve- 
loppé un peu partout, et surtout en Asie et en Afrique, un racialisme qu’on 
appelle erronément nationalisme, Ce « racionalisme » avec toutes ses consé- 
quences, était inévitable. Que ces conséquences soient bonnes ou mauvaises, 
cela dépendra de l’attitude du blanc. 


Pour une politique d’'assimilation 
en Ethiopie. 


Dans un livre intitulé : Powrquoi et comment pratiquer une politique 
d’assimilation en Ethiopie (Anvers, Typographie J. E. Buschmann, 1930, 
89 p.), TEDLA HAïLËÉ MoDJA GUERMAMI montre que, dans le passé, la nation 
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éthiopienne a dû soutenir de nombreuses guerres et a su, grâce. à l'énergie 
de sa race, conserver son indépendance malgré les attaques furieuses des 
Egyptiens, des Arabes et des Européens. « Cette race, e’est celle des Amha- 4 


ras, population historique et gouvernante de l’Ethiopie moderne. & 


!: 2 


» Les Amharas avaient également à faire face aux Adalites où Somalis 
habitant les côtes de la mer Rouge et l’océan Indien et qui, par leur religion 
musulmane, se trouvaient être leurs ennemis. Or, au XVI° siècle, au moment 


précisément de l’invasion musulmane, les Gallas venus du côté du Kénia 
occupèrent nos provinces du sud d’abord, puis celles de l’ouest et de l’est. 
Débarrassés des Musulmans, les Amharas durent leur faire face. Ces luttes 
continuelles amenèrent la décadence de notre pays. En 1855, le grand usur- 
pateur Theodros le releva; Ménélik le Grand soumit complètement les Gallas. 
Mais que se passera-t-il dans l’avenir; quelles seront les relations des Am- 
haras et des Gallas? 


>» L’Ethiopie d’aujourd’hui, qui veut se moderniser, doit inscrire en 


tête de ses réformes le problème gallo-amhara. I1 me semble que la solution 
de ce problème est dans la fusion des deux peuples » (p. v). 

L'auteur préconise une politique qui aurait pour effet de rendre sem- 
blables toutes les populations de l’Ethiopie. « Les Gallas et les Amharas 
ne se distinguent plus les uns des autres. Au point de vue physique, à peu 
d’exceptions près, dès aujourd’hui il n’y a pas de différence entre eux. Les 
coutumes, les mœurs, la religion et la langue les séparent. Il faudra abolir 
ces barrières et vous n’aureZ plus alors qu’un seul et même peuple : l’Ethio- 
pien. Abolir ces barrières, veut dire faire adopter les us, les coutumes, les 
mœurs, la religion et la langue des autres. C’est aux Gallas à devenir Am- 
haras; car ceux-ci possèdent une langue écrite, des coutumes et des mœurs 
et une religion supérieures. Qu’on veuille, cependant, comprendre qu’il ne 
s’agit pas ici de niveler mathématiquement les habitudes de chaque province. 
Dans tous les pays, on trouve des différences locales. Les habitants des pro- 
vinces du nord et les habitants des provinces du sud de l’Empire doivent 
parler l’amhargna et la plus grande majorité d’entre eux, professer une 
même religion et avoir tous le patriotisme étniopien. Quels sont les moyens 
par lesquels on pourra réaliser la politique d’assimilation? C’est en tout pre- 
mier lieu l’enseignement » (p. 39). 

L'auteur explique qu’en Ethiopie, il n’y a pas à proprement parler une 
féodalité ou du moins une féodalité seigneuriale. « Elle a été abolie par 
l’empereur Théodros et le Grand Ménélik. Mais il existe, si je puis dire, une 
féodalité « bourgeoise ». 

> Théodros abolit les charges héréditaires : seul l'Empereur peut nom- 
mer au gouvernement des provinces, des sous-provinces, etc. Yohannes le 
Tigréen semble avoir préféré les anciennes traditions; Mélélik II, par 
contre, sans être adversaire irréductible des nobles, multiplia le nombre des 
bourgeois à la tête des provinces et des commandements de l’armée qui y 
était attachée. Vassou et Zaouditou-Teferi ne se sont pas départis de cette 
politique de Ménélik : tout homme capable peut devenir gouverneur de pro- 
vince. Les critiques européens, totalement ignorants du fond des choses, n’ont. 
jamais compris la féodalité éthiopienne. Les charges ne sont plus héréditaires, 
mais ceux qui les obtiennent ont toutes les prérogatives des anciens seigneurs 
féodaux. L’abolition de la féodalité consiste dans son caractère d’hérédité : 
dans le système actuel, tout le monde est seigneur féodal s’il a le bonheur 
d’arriver à se faire remarquer et être nommé à un haut poste. 

» Il ÿ a cependant un progrès : l’Empereur, qui a seul droit de nommer 
les gouverneurs, les sous-gouverneurs, est maître absolu de son choix et peut 
aussi, en nommant une personne au gouvernement d’une province, lui ôter 
le droit de juridiction et le droit de commandement des garnisons de la pro- 
vince. 

»> Nous avons expliqué d’ailleurs la signification du mot « Madbet ». 
I serait absurde de reprocher à Ménélik le Grand de ne pas avoir procédé 


RP 
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gouverneurs ne sont que des « Meslennès » sans prérogatives militaires et 
diciaires (sauf évidemment une juridiction administrative) et abolir ainsi 
plètement la féodalité. Il n’a pas eu le temps d’entrer dans la phase des 


_ Za ouditou-Teferi de n'être pas entré dans cette phase. 
_ .» L'administration d’un pays intéresse au premier chef la politique d’as- 
| Similation que nous défendons. En premier lieu parce que sans une bonne 
administration, aucune politique ne peut être réalisée. En second lieu parce 
que le régime féodal est contraire en lui-même à la politique d’assimilation, 
2 ‘car il signifie division, différents systèmes d’administration. se \ 
. > Le Ngous-Teferi est bien armé pour changer notre système actuel de 
“ Gouvernement des provinces. Comme nous l’avons dit, rien ne s’oppose à ce 
. qu’il diminue les pouvoirs des gouverneurs, à ce qu’il leur enlève le comman- 


- dement des garnisons, leurs prérogatives judiciaires, pour les donner à d’au- 


+ tres personnes » (pp. 41-43). 


1 : 


22 Persistance du fond émotionnel 
E des représentations du surnatu- 
54 rel dans les différentes sociétés 
humaines. 


4 LUCIEN LÉVY-BRUHI, membre de l’Institut, explique, dans son nouvel 
… ouvrage sur la psychologie dés primitifs, intitulé Le surnaturel et la nature 
… dans la mentalité primitive (Paris, F. Alcan, 1931, 526 p., 60 fr.), que « les 
» primitifs (au sens conventionnel que l’on donne à ce mot) tout en distin- 

guant fort bien du cours ordinaire des choses ce qui leur paraît surnaturel, 


y 


“ ne l’en séparent presque jamais dans leurs représentations. Le « sens de l’im- 
possible >» leur manque. Ce que nous appellerions miracle est banal à leurs 
* yeux, et peut souvent les émouvoir, mais difficilement les étonner. Les événe- 


pa 


ments qui les frappent ne procèdent pas réellement des « causes secondes », 
mais sont dus à l’action de puissances invisibles. Le succès ou l’échec des 
entreprises, le bien-être ou le malheur de la communauté, la vie et la mort 
de ses membres dépendent à chaque instant de ces puissances, des « esprits », 
des influences, des forces, en nombre incaleulable, qui entourent le primitif 
de toutes parts, et sont les vraies maîtresses de son sort. Bref, à en juger 
par ce qu’il se représente et ce qu’il craint continuellement, il semblerait 
que le surnaturel même fît partie pour lui de la nature. » 

LÉvy-BRUHL rappelle que plus d’une fois, dans les ouvrages qui ont 
. précédé celui-ci, il a eu l’occasion de signaler cette attitude et cette orienta- 
… tion caractéristique de la mentalité primitive. « Cependant, pour les sujets 
que j'avais à traiter, ajoute-t-il, il suffisait alors de parler des « forces 
surnaturelles », des « puissances invisibles », en termes généraux. Je voudrais 
aujourd’hui en faire l’objet propre de la présente étude, essayer de préciser 
comment les primitifs se représentent le « surnaturel », son intervention 
constante dans ce qui arrive à l’individu ou au groupe dont il fait partie, et 
comment ils se comportent à l’égard des puissances occultes et des influences 
de toutes sortes dont ils redoutent à chaque instant la présence et l’action. 

> Cet objet ne sera pas, tant s’en faut, traité dans sa totalité. La vie 
entière du « primitif », depuis sa naissance jusqu’à sa mort, et même au 
delà, baigne, pour ainsi dire, dans le surnaturel. Comment en saisir toutes 
les manifestations? Comment dresser le tableau complet des influences, bonnes 
ou mauvaises, qui peuvent à tout moment s’exercer sûr l’individu ou sur son 
groupe? J'’ai dû me borner à l’étude de quelques points importants, sur les- 
quels nous sommes assez bien renseignés : par exemple, quelle est la réaction 
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F raduellement à faire de toutes les provinces des « Madbets », de, 
provinces gouvernées directement par le gouvernement central et dont les _ 


_ réformes administratives. On peut, par contre, reprocher au gouvernement 
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” habituelle, presque instinctive, du primitif en présence influences et de 
_ puissances surnaturelles qu’il redoute; comment il se représente celles 

_ a le plus peur, en particulier la sorcellerie, et comment il tâche de 

_ téger et de se défendre contre elles; ce qu’il entend par « Puce « 

_ Lure », « purification », etc.? Cette analyse, bien qu’encore rapide et som 
maire, m’a permis, semble-t-il, de rendre compte d’un certain nombre de 
croyances et d'institutions extrêmement répandues chez les primitifs * 
(pp. VII-VIIT). | A + AE 

Dans la représentation, toujours émotionnelle, que les primitifs se font # 

des puissances invisibles, observe LÉVy-BRUEL, ce qui prédomine, ce ne sont | 
pas les traits qui les définissent, mais bien la peur qu’elles inspirent, et le 

besoin de se protéger contre elles (p. XxVnH1). / Rs - 

. Ces puissances invisibles ne se présentent à l’esprit du primitif (s’il n’a w 

pas subi, directement ou indirectement, l’imfluence plus ou moins lointaine de . 
croyances religieuses organisées) qu'’isolément et pour ainsi dire chacune à. 

part. « Elles ne forment pas un ou plusieurs ensembles, où certaines de ces … 
puissances seraient subordonnées à d’autres, supérieures, lesquelles à leur tour 

apparaîtraient dépendantes d’un « Etre suprême ». Il n’y a, pour grouper» 

ou unir ces représentations, ni architecture, ni système, ni hiérarchie d’aucune 

sorte. De même que ces primitifs n’ont pas l’idée d’un ordre de la nature 

qui soit intelligible, ils n’ont pas non plus besdin de se représenter un ordre 

des êtres surnaturels, ni d’en embrasser ou d’en rendre intelligible la tota- 

lité. C’est ce qu'’impliquait la formule du shaman eskimo. « Nous n’avors. 

» pas de croyance; nous avons peur, » C’est-à-dire : « Nos représentations M 

> des puissances invisibles ne sont pas comparables aux croyances religieuses 

> des blancs. Leur nature essentiellement émotionnelle exclut toute vue d’en- 

» semble sur les rapports de ces puissances entre elles, et tout dogme sur 

» leur essence. Il n’y à pas là pour nous d’objet de pensée. Nous ne savons M 

que les craindre. À chaque avertissement qui annonce un malheur, la peur 

nous envahit, et nous cherchons à pacifier la puissance que nous supposons M 

irritée. Nous ne pensons qu'aux rites et aux cérémonies dont nous atten- 

dons notre salut en cette circonstance » (p. XXVINI). :, 

Lévy-BRuEL se demande si pour une mentalité autrement orientée, qui … 

ne serait pas régie, comme la nôtre, par un idéal aristotélicien, c’est-à-dire " 
conceptuel, et dont les représentations seraient souvent d’une nature essen-. 
tiellement émotionnelle, la généralité ne résiderait pas ailleurs que dans Îes 
idées. « Elle ne serait pas alors proprement « connue », maïs plutôt « sentie >: 
L'élément général ne consisterait pas en un caractère constant, objet de per- w 
ception intellectuelle, maïs plutôt en une coloration, ou, si l’on veut, une 
tonalité commune à certaines représentations, que le sujet saïisirait aussitô 
comme leur appartenant à toutes. 

»> Pour désigner à la fois la nature émotionnelle et la généralité de cet 
élément, d’ailleurs inséparable des autres dans ces représentations, ne pour- 
rait-on dire qu’elles ressortissent à une catégorie affective? « Catégorie » 
ne serait pris ici ni au sens aristotélicien ni au sens kantien, mais simplement 
comme principe d’unité dans l'esprit, pour des représentations qui, tout en 
différant entre elles par tout ou partie de leur contenu, l’affectent cependant … 
de la même manière. En d’autres termes, quelle que soit la puissance invisible, | 
quelle que soit l’influence surnaturelle dont le primitif soupçonne ou perçoit 
la présence ou l’action, à peine y est-il attentif qu’une vague émotionnelle, 
IR plus ou moins forte, envahit sa conscience; toutes les représentations de ce 
genre en sont semblablement imprégnées. Chacune d’elles prend ainsi une 
tonalité qui replonge aussitôt le sujet dans un état affectif dont il a déjà 
eu maintes fois l’expérience. Il n’a donc pas besoin d’un acte intellectuel » 
pour le reconnaître. La catégorie affective du surnaturel est entrée en jeu » - 
(PP. XXXIV-XXXV). } 

Lévy-Beuuz montre qu’il y aurait sans doute lieu de rechercher si cette 
catégorie affective appartient exclusivement à la mentalité primitive, ou si 


. 
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catégorie affective du surnaturel subsiste cependant, Le fond émotionnel 
> ces représentations n’est jamais entièrement éliminé. Recouvert, enveloppé, 
t ormé, il reste toujours reconnaissable. Aucune religion ne l’a ignoré. 
_ Initium sapientiæ timor Domini > (pp. XXXV-XXXVI). ‘ NE: 
_. . Dans cet ouvrage, LÉvy-BRUEL aborde successivement les points de vue 
vants : La catégorie affective du surnaturel, — La bonne et la mauvaise 
fortune. — Les « dispositions » des êtres et des objets. — Les « disposi- 
| tions » des êtres et des objets (suite). — Cérémonies et danses. — Le culte 
des ancêtres et des morts. — La sorcellerie. — Les « transgressions » et 
_l’inceste. Souiïllures et purifications. — Le sang. Ses vertus mystiques. — 
4 pre (suite). — Les sangs de la femme. — De quelques méthodes de puri- 
_ fication. : 


L'objet du folklore est de recon- 
stituer l'histoire du « petit « 
peuple. 


L'expression Folk-Lore a été forgée en 1846 par l’archéologue anglais 

W. J. Thoms, rappelle ALEXANDER HAGGERTY KRAPPE dans son ouvrage The 
Science of Folk-Lore (New York, Lincoln Macveagh, The Dial Press, 1930, 
344 p.), pour remplacer l’expression plutôt gauche de popular antiquities. 
“ Le nouveau mot a fait fortune même à l'étranger. Le terme allemand Volks- 
“ Junde ne peut d’aucune façon être considéré comme l’équivalent de fotk-lore, 
à cause de son application beaucoup plus large, puisqu'il comprend aussi, 
entre autres choses, l’art et les métiers des populations rurales. Le folk-lore, 
d’autre part, est limité à l’étude des traditions non enregistrées des popu- 
lations, telles qu’elles se présentent dans les récits populaires, les coutumes, 
les croyances, la magie et le rituel. L’objet du folk-lore est de reconstituer 
une histoire spirituelle de l’homme, non pas celle qui à été mise en évidence 
dans ce qui reste de l’œuvre des poètes et des penseurs, mais l’histoire telle 
qu’elle est représentée par la voix plus ou moins bien articulée du « peuple » 
(folk), et tout spécialement du peuple des campagnes. Encore ne faudrait-il 
pas confondre ce dernier avec les primitifs de l’ethnographie. Il y a entre 
eux tout un développement au cours duquel les paysans ont été en contact avec 
de grandes civilisations, des civilisations urbaïnes, qui ont influencé, si peu 
que ce soit, leur constitution psychique. De cette connexion entre le folklore 
et le développement social de l’humanité, il suit que l’étude qu’on en a faite 
n’a jamais fleuri que dans les grandes civilisations urbaines, c’est-à-dire 
vers la fin de chaque cycle de civilisation. Chez les Alexandrins, il y avait 
sûrement des folkloristes, bien que leur œuvre aït disparu pour la plus grande 
“ partie, de telle sorte que c’est seulement par les compilateurs de l’époque 
impériale que nous pouvons avoir une idée de leur activité, tandis que son 
influence sur la littérature se décèle dans des ouvrages tels que les Méta: 
morphoses d’Ovide. En Occident, le folklore est issu du mouvement roman- 
tique. Son fondateur est JACOB GRIMM qui, dans sa Deutsche Mythologie, à 
jeté les fondements de la nouvelle discipline. Cet ouvrage eut peu d’influence 
en Allemagne. D'ailleurs la mythologie solaire et celle de la foudre lui enlevè- 
rent rapidement les bons effets qu elle aurait pu avoir. Le vrai successeur 

de GRIMM, WILHELM MANNHARDT, n€ put jamais occuper une chaire univer- 


SENTE 


QuiIN et GÉDÉON HuUET, en France. Dans notre siècle, les folkloristes finnois 


genre. En somme, il y est question des eontes de fées, des fabliaux, des contes 


Bough. L'Ecole littéraire du folklore, bien que largement éclectique, puis- 
qu’elle n’entretient pas de dogme, mais seulement une certaine méthode, a … 
été fondée par BENFEY. Ses protagonistes sont GASTON PARIS, EMMANUEL CAS- … 


et scandinaves se rattachent à cette école. Elle a rencontré peu d’adhérents … 
en Grande-Bretagne; on peut même dire qu’elle y est inconnue. Cette circon- 
stance, dit KRAPPE, constitue la meilleure justification de la présente étude. 

Il est donc intéressant de savoir ce que peut contenir un ouvrage de ce 


d’animaux, légendes locales, légendes migratoires, sagas en prose, proverbes, 
chansons populaires, ballades, charmes, rimes, proverbes, superstitions; du 
folklore des plantes, des animaux, des minéraux, des astres; des légendes … 
cosmogoniques; de la magie; des danses et des drames. SRE | 
Parmi toutes les sciences avec lesquelles le folklore peut avoir un rapport, 
remarque KRAPPE, c’est de l’histoire qu'il se tient le plus près. On a toujours 
classé plus ou moins directement le folklore dans le domaïne des croyances 
religieuses, où on la considérait comme un résidu d’anciennes croyances. L’au- 
teur admet ce point de vue, tout en faisant quelques réserves (pp. 312 ss). Le 
folklore à des rapports plus immédiats avec la mythologie. Or, les mythes 
ne sont que des récits, principalement d’origine populaire, mais utilisés et 
remaniés par les poètes de facon à subir parfois de profondes transforma- 
tions; ils sont en rapport avec les religions, mais n’ont pas été incorporés 
par elles dans leurs symboles ou leurs dogmes. En fait, on ne les prenat 
guère au sérieux. Le fabliau des trois souhaits ne devient pas un mythe par 
le seul fait que l’être surnaturel qui accomplit les vœux est un Gieu olym- 
pien ou chrétien, mais le fabliau de la femme surprise dans l’acte d’adultère 
devient un mythe quand les acteurs sont Héphaistos, Arès et Aphrodite : 
l’histoire existe d’abord, le mythe est secondaire. Tous les mythes n’ont + 
d’ailleurs pas cette origine. Le plus souvent ils ont été imaginés pour expli- 
quer quelque chose. Dans notre civilisation, les mythes sont morts. Les grands 
rationnalistes du XVIIT* siècle ont anéanti les derniers. Ni les obscurantistes, M 
ni les démagogues ne pourront jamais les rappeler à la vie (p. 334). À 


On ne saurait expliquer la vie 
sociale sans tenir compte des 
éléments oraux dans la jorma- 
tion traditionnelle des individus. 


Analysons les travaux des ethnographes, écrit ALBERT MARINUS dans son 
article Ethnographie, Folklore et Sociologie (Bruxelles, Service de recherches 
historiques et folkloriques du Brabant, 1931, 23 p.), « nous constaterons 
qu’ils s’intéressent vivement aux institutions régissant les peuples, leurs 
croyances, leurs dialectes, leurs cérémonies, leur technique, leur habitation, 
leurs vêtements et parures, toute leur vie sociale dans son entièreté. On est 
d’accord pour convenir que l’ethnographie apporte une contribution de pre- 
mière importance à l’étude des phénomènes sociaux. 

> Analysons les travaux des folkloristes, nous constaterons qu’ils s’inté: 
ressent vivement, chez les civilisés, à tout ce qui, dans le domaine des institu- 
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croyances, dialectes, technique, fêtes et cérémonies des peuples est Ne 
idéré comme des « survivances » ne réflétant plus les conceptions domi- 
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nantes dans l’esprit de l’élite cultivée. Mais nous constatons aussi que l’ap- 
ort des recherches folkloriques n’est pas du tout pris en considération par 
ceux qui se livrent à l’étude des phénomènes sociaux. 
» Et voilà ce que nous ne parvenons pas à comprendre, déclare MARINUS. 
La vie sociale d’un groupe primitif et celle d’un groupe civilisé sont, l’une 


ne comme l’autre, des résultantes. Si on accepte que toutes les manifestations 


_ sociales d’un groupe doivent être étudiées pour arriver à la compréhension 

à de l’ensemble, il est impossible qu’une partie de ces mêmes manifestations 

_ soit abandonnée dans l’étude de l’autre groupe, et il est impossible qu’une 
partie de ces manifestations ne soit pas importante, impossible qu’elle ne 
soit pas observée et analysée du point de vue sociologique. » 

MARINUS croit que la façon de se comporter des hommes de science 
résulte de cette idée fausse, à priori, que les états de civilisation des groupes 

qu’ils étudient se superposent avec une complexité croissante des degrés de 
perfection. « Dès lors, ajoute-t-il, dans l’étude des civilisés, ils s’attachent 
aux institutions du moment, politiques, économiques ou religieuses, aux céré- 
monies officielles. Ils les décrivent, les comparent et poussent leurs eompa- 
raisons directement jusqu'aux institutions des primitifs. Ils laissent tomber 
tout ce qui, chez les civilisés, est inspiré de conceptions, d’activités mentales 
autres que celles dont les lois, la liturgie, les systèmes académiques, la tech- 
nique perfectionnée reconnaissent le bien-fondé » (pp. 6-7). 

MARINUS estime que l’on pourrait classer les groupes sociaux en deux 
catégories : « 1° Celle où toutes les acquisitions sont exclusivement tradi- 
tionnelles et orales; 2° celle où à ces acquisitions sont venues s’en ajouter 
d’autres, scripturales, livresques, imagées. Les institutions des primitifs sont 
exclusivement orales, celles des civilisés sont condensées,, cristallisées en lois 
et règlements — politiques, juridiques, économiques —, catéchismes, diction- 
naires et grammaires, lois scientifiques, etc. La vie sociale des uns et des 
autres se construit sur les acquisitions qui leur sont transmises. Le primitif, 
par la tradition orale, ne peut en acquérir beaucoup; le civilisé, à celles 
qu’il acquiert par la même voie, en ajoute d’autres infiniment plus nom- 
breuses par les moyens écrits. Voilà une base de classification fonctionnelle 
entre primitifs et civilisés. » | 

Or, remarque l’auteur, notre attention n’a guère jusqu’à présent, chez 
les civilisés, été attirée que sur les acquisitions conservées et transmises par 
l’écrit et l’enseignement. « Ce sont celles-là que les sociologues et les ethno- 
graphes, quand ils se sont intéressés aux civilisés, ont observées et étudiées. 
Jusqu’à l’âge d'école, cependant, la formation de la jeunesse chez les civi- 

-isés est purement orale, et ils reçoivent de leur milieu familial et social une 
première formation, la plus forte peut-être, exclusivement orale, Les éléments 
de connaissance qu’ils reçoivent par ce moyen contiennent une bonne part 
de conceptions traditionnelles, très éloignées des conceptions dites intellec- 
tuelles. 

> D'autre part, à côté des règles sociales, des contraintes sociales cris- 
tallisées .dans des écrits : lois, codes, règlements, connaissances scientifiques, 
doctrines diverses, pendant toute sa vie, tout individu continue à recevoir 
de ses semblables bien des impressions purement orales. Dans cet ensemble 
d'éléments oraux, contribuant à la formation de l’individu, à l’effort con- 
stant d’adaptation, de réadaptation à son milieu physique et social, nous 
trouverons tout le domaine folklorique, tout le faisceau des faits qu’étudie 
le folkloriste. Ces faits, non seulement jouent un rôle dans les activités 
des individus, mais on ne saurait expliquer la vie sociale sans les étudier. 

> Ne pouvons-nous pas déduire de ces constatations que chez le primitif 
lui-même, à côté de ce qui correspond chez lui à nos institutions, il y à aussi 
tout un ensemble d’idées, de conceptions, de croyances sous jacentes? Autre- 
ment dit, que les sociétés primitives ont aussi leur folklore? Nous ne pou- 
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vons, chez elles, discerner ce folklore. Nous le confondons aisément avec les 
éléments que nous considérons comme relevant de leurs institutions, parce 
que tout y est oral » (pp. 15-16). RES 

MARINUS insiste sur cette considération, qu’en général l’ethnographie 
couvre toutes les activités sociales des primitifs, et que chez les civilisés, elle 
ne s'étend qu’à ce qui correspond aux stades des règles et institutions sur 
le tableau donné précédemment, c’est-à-dire chez les civilisés, à ce qui se 
conserve par des écrits. « Le folklore couvre, chez le civilisé, le domaine des 
usages, coutumes et traditions se conservant par des moyens oraux. 12 


» C’est un fait que nous constatons, et qui n’a, bien entendu, rien d’ab- 
solu, car les exceptions à cette classification sont nombreuses. 


» Persuadés qu’il y a, même chez le primitif, un stade correspondant à 
celui des usages, mais que nous ne le discernons pas, nous pensons qu'il 
vaudrait mieux substituer à ce classement que l’usage a établi, celui-ci : 
l’ethnographie étudie chez tous les peuples de la terre, primitifs ou civilisés, 
ce qui joue le rôle des règles et institutions, reflets de l’opinion dominante 
du moment dans ces milieux, reflets de ce qui correspond à leur conception 
respective mais momentanée de la « vérité », de la « logique », du « progrès ». | 
Le folklore, de même, étudie chez tous les peuples de la terre ce qui corre— 
pond au stade des usages, coutumes et traditions. 


> Les deux sciences étudient les faits sous leur aspect matériel et spiri- 
tuel et emploient pour les étudier toutes les méthodes possibles » (p. 21), 
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| p. 300 L.) Serie II, vol. 9. (Biasutti e Dainelli : I tipi umani, 332 p., 250 L.) 


+ Roy, Satindra Narayan. — Some trees and herbs in rituals and folklore. (Journal 
_ of the Anthropol. Soc. of Bombay, 1930-1931, Vol. XIV, No. 5.) 

4  Enthoven, R. E. — Tribes and castes of Mysore. (Journal of the Anthropol. Soc. 
_ of Bombay, 1930-1931, Vol. XIV, No. 5.) | 
Le David-Neel, Alexandra. — With mysties and magicians in Tibet. (London, Lane, 
1931, 320 p., 15 8.) . 
4 Shirokogoroff, S. M. — New contribution to the problem of the origin of Chinese 
- Culture. (Anthropos, janv.-avril 1931.) 


Afrique 


Seligman, Charles G. — Races of Africa. (N. Y., Holt, 1930, 256 p. 1.25 Doll.) 
Paccioni, N. — Antropologia ed etnografia delle genti della Somalia. 3 vol. (Resul- 
… ftati sientifici della Missione Stefanini-Paoli e Stefanini-Puccioni in Somalia.) Edizioni 
. Zanichelli. , 
Caton-Thompson, G. — The Zimbabwe culture. (London, Oxford Univ. Press. 
1931, 325 p., 25 8.) 
Schebesta, P. Paul. — Erste Mitteilungen über die Ergebnisse meiner Forschungs- 
reise bei den Pygmäen in Belgisch-Kongo. (Anthropos, janv.-avril 1931.) 
1 Christy, Cuthbert. — Pawning of human beings in Liberia. (Journal of the 
African Society, April 1931.) 
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Knops, R. P. — L'enfant chez les noirs au cercle de Kong (Côte d'Ivoire). 
(Anthropos, janv.-avril 1931.) 

| Arnoux, Al. — Quelques notes sur Îles enfants au Ruanda et à l'Urundi. (Anthro- 
k pos, mai-août 1931.) 

ÿ Junod, Henri A. — Le noir africain. Comment faut-il le juger? (Africa, July 
Mn 1931) 

À Océanie ; 

ë Hogbin, H. J. — The sexual life of the Natives of Ontong Java. (Journal of the 


polynesian Society, Vol. XL, No. 1, 1931.) 
| Rentoul, Alex. C. — Physiological paternity and the Trobrianders. (Man, August 
“… 1931.) 
* Warner, W. Lloyd. — Morphology and functions of the Australian Murngin Type 
of Kinship. (American Anthropologist, Apr.-June 1931.) 

Schadee, M. — La coutume de la chasse aux têtes et le sacrifice chez les Dayaks 


* 
et Tayan. (Bulletin de la Société royale belge de géographie, n° 1, 1931.) 


Sciences historiques 


De la nécessité les connaissances 
historiques et de l’enseignement 
de l’histoire. 


L'homme, dès son premier âge, éprouve le désir de connaître ce qui l’a 
précédé, observe CAMILLE JULLIAN dans le tome III de son ouvrage Au seuil 
de notre histoire (Paris, Boivin et C'°, 1931, 215 p., 18 fr. V. ci-dessus, 
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p. 123). « Il fait de l’histoire par instinct avant d’en faire par raiso 
besoin, ce sens de « l’autrefois », si je peux dire, cette curiosité de l’incon 
dans le temps, manquent entièrement à l’animal : et tout le passé, mê 
plus récent, n’est qu’une table rase sur laquelle il ne verra jamais rien. 
Mais l’homme, par cela seul qu’il est homme, tourne invinciblement ses 
_|regards vers les mystères où se cachent les choses et les êtres évanouis, il 
éprouve l’âpre plaisir de monter vers ces obscures années et d’y mettre un 
peu de lumière. De l’effet, qui est son heure présente, il veut arriver à 
cause, qui se dissimule dans les heures de la veille, Il se sent isolé, per 
affolé, s’il ne sait pas son existence appuyée ou éclairée par celle des homm: 
dont il est sorti. De même qu’il imagine l’avenir pour deviner où il va, il 
scrute le passé pour trouver d’où il vient. L’une et l’autre aspirations sont 
inséparables en lui, elles résultent également de son essence spirituelle, sa. 
pensée se penche vers l’aïeul avec le même attrait que vers le petit-fils, et. 
l'éternité d’en arrière l’attire en même temps que l’éternité d’au-delà, la . 
veille. de sa naïssance en même temps que le lendemain de sa mort. 4 
> Vous aurez beau repousser l’histoire, chasser de votre esprit la notion 
du passé, elles s’imposeront. à vous, plus tenaces que toutes les utopies; car \ 
elles émanent d’une énergie intime de votre être, aussi inéluctable que le M 
rêve de vos nuits ou la réflexion de vos jours. + ll 
> Etre religieux, l’homme ne perdra jamais le souci de ses origines. 
et des origines du monde. Le cours des siècles lui apparaît chargé d’effluves 
divins, et toute religion, de primitif ou de civilisé, est à base d’histoire. 
Les premières pages du livre sacré de la foi chrétienne sont des récits d’évé- u 
EE nements, dans les Evangiles et les Actes. Nul ne fut un fidèle d’Israël sl 
1 : n’apporta d’abord à Moïse sa connaissance et son respect. Et l’une des plus … 
ER sûres beautés du Catholicisme est de faire une place éminente à ceux qui ont 
agi ou souffert pour son Dieu, saints et martyrs. Les païens eux-mêmes, de 
Grèce ou de Rome, n’avaient pas de passion plus forte que de savoir com- 
ment le monde s'était formé et comment il avait véeu au temps des héros w 
fils de dieux. Et Homère et Virgile, en écrivant leurs poèmes, ont entendu 
faire de l’histoire, aussi bien que nos enfants du peuple en apprenant leur 
n catéchisme, ou que les indigènes de l’Afrique en racontant leurs fables sur 
s 4 la création de la terre, des espèces animales et des famiiles humaines. 

» L’homme est historien de naissance. Oh! ïl l’est d’abord maladroite- 
ment, allant plus vite à l’erreur qu’à la vérité; mais l’incohérence, la naïveté + 
de ses tentatives pour découvrir le passé ne sont que des signes plus nets 
de l’irrésistible mouvement qui l’entraîne en amont de sa vie. È 

» Regardez le plus ignorant des paysans : il s’arrête avec inquiétude 
devant de vicilles pierres, dolmens ou murailles en ruines, et il se demande 
qui les a plantées, saints ou démons. Et le sauvage fait de même; et quand 
il appelle « pierres de foudre » les têtes de hache néolithiques, c’est qu’il 
cherche à s’expliquer leur apparition, et qu’il compose à sa manière un épi- 
sode de l’histoire universelle, Et l’enfant qui interroge son père ou son 
aïeul sur les rencontres de la promenade, — qui a bâti cette église? qui a 
détruit ce moulin? qui a soigné ce jardin? — l’enfant, lui aussi, en essayant 
ses premiers regards sur la terre, pose ses premiers pas dans l’histoire. 

> Vous n’échapperez pas à cette histoire, éducateurs mes amis. Si vous 
l’écartez un jour, elle reviendra quand même à vous, non plus en une marche 
ordonnée, mais en bonds fantaisistes. Vous ne voulez pas dire à vos enfants 
que ce palais à été habité par le roi Louis XIV : ils vous raconteront bientôt 
qu’il l’a été par quelque démon. Ils ignoreront que la colonne Vendôme est 
l’œuvre de Napoléon : mais ils sauront qu’elle a été dressée par quelque 
géant. Et quand ils n’apprendront plus que les cathédrales ont été construites 
par des évêques, ils affirmeront qu’elles ont servi de domicile à de bonnes 
fées. La vérité historique aura disparu : mais la légende, qui en émane et : 
qui la pe refleurira de plus belle, L’admirable résultat pour l’école du 
progrès 
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tre d'intelligence, ni un être de sentiment, 
si ssé ou à son avenir, s’il ne cherchait point 
8 liens qui l’unissent à ses aïeux et à sa postérité, 
an: celle de demain. Vous qui prônez si haut nos devoirs 
.l’hum rappelez-vous done que l’histoire est l’étude de cette 
ité depuis qu’elle est sortie du chaos. Le jour où vous chasserez cette 
ous refuserez de connaître les premières étapes des sociétés humaines, 
ous assure que nous n’aurons plus le désir de préparer les prochaines, 
ui seront l’histoire de demain, et les destinées futures de l’homme nous 
eviendront aussi indifférentes que ses destins passés. Nous ne serons plus 
le temps éternel que de misérables épaves, détachées brutalement de 
uvrage des siècles, allant à la .dérive sans espoir d’atteindre un rivage, et 
condamnées à disparaître sous les vagues des heures impitoyables. Et 1 

haîne de l’humanité vivante sera pour toujours brisée » (pp. 32-35). : 


L'évolution intellectuelle et reli 
gicuse à la fin du moyen âge : 
les progrès de l’hkumanisme. 


| Le deuxième volume de la période La fin du moyen âge, publié dans 

… Ja série Peuples et Civilisations (Paris, Alcan, 1931, 324 p., 35 fr. V. ci-dessus, 
— p. 363), se compose de dix chapitres : I. L’Eglise et l’Empire dans la 

seconde moitié du XV® siècle. — IT. La monarchie française après la guerre 
» de Cent Ans. — III. La monarchie anglaise au temps de la guerre des Deux 
Roses et l’avènement d'Henri Tudor. — IV. Les royaumes espagnols à l’avè- 
nement des Rois Catholiques. — V. Les Etats italiens à la veille des guerres 
d'Italie. — VI. La monarchie polonaise et le monde oriental. VIL. L’Em- 
— pire Ottoman et les peuples musulmans du bassin de la Méditerranée. — 
“ VIII Les nouvelles tendances économiques. — IX. La préparation de la 
— Réforme. — X, La préparation de la Renaissance. 

On doit à PIRENKNE le chapitre VIII, sur l’histoire économique et sociale. 
Tout ce qui concerne l’histoire religieuse, intellectuelle et artistique est de 
RENAUDET, ainsi que la conclusion. HANDELSMAN a fourni, en majeure partie, 
la substance des $$ 1° à 5 du chapitre VI, 1** et 2 du chapitre VIL PERROY 
a préparé le reste du volume, une rédaction qui à été remaniée et complétée 
par HALPHEN. ; 

Gi l’on tente de résumer l’évolution religieuse, intellectuelle et morale 
des temps qui font l’objet de ce volume, dit M. RENAUDET, « il apparaît 
d’abord que la décadence politique du Saint-Siège, la diminution de son 
autorité sur les Eglises, les luttes qu’il à soutenues contre elles, son 1mpuis- 
“ sance à réaliser l’union des Latins contre la menace des Tures, le mauvais 
+ gouvernement des papes, les scandales de leur cour, déterminent une sensible 

et générale désaffection à l’égard de Rome. Sous l’orthodoxie officielle des 
» Etats, et bien que la croyance reste vive et dans l’ensemble inébranlée, cir- 
+ cule un courant ininterrompu de pensée hérétique. Les Cathares sont oubliés, 
avec les Franciscains spirituels et les Fraticelles; mais les Vaudois professent 
toujours que l'Eglise trahit l’Evangile, et les héritiers de Joachim de Flore 
… n’ont pas renoncé à l’espoir d’un renouveau du monde par 1 ’imtervention de 
_ l'esprit. Wyclif et Jean Hus ont, l’un après l’autre, dit la nécessité de rendre 
» aux fidèles la Bible mal connue. Certaines affirmations de principes, cer- 

taines règles de méthode sur lesquelles les hardiesses anciennes des hérésies 
g’accordent avec la jeune science philologique et historique des humanistes, 
se sont hautement produites, et les Réformateurs du XVI® siècle sans peine 
les recueilleront. Déjà leur efficacité redoutable a pu se manifester; tout 
un peuple a pu se soulever au nom de l'Evangile, où il lisait la négation 


de l’enseignement des théologiens. 
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> Pourtant l’effort de la Bohême n’a guère abouti qu’à une Réforme 
manquée. L'Eglise utraquiste, avec qui Rome a dû composer, reste faible, . 
sans prestige de doctrine ou de vertu. La vigueur des vieilles hérésies semble 
lentement s’épuiser; les nouvelles n’ont pas réussi à bouleverser le monde. 
Rien ne laisse véritablement prévoir en Europe une révolution religieuse à, 
laquelle les conflits et les scandales du Grand Schisme étaient plus propices. 
Même la rénovation de la vie intellectuelle par l’humanisme, on le verra, ne 
semble pas la préparer efficacement. Rien ne peut annoncer à l’Eglise catho- 
lique la venue, cependant prochaine, d’un contradicteur assez puissant pour | 
réveiller la protestation traditionnelle ou récente des hérésies, accorder avec 
l’esprit biblique des Lollards et l’évangélisme bohémien l’exégèse philologique 
et historique des humanistes, et, plus haut encore que Wyelif ou Jean Hus, 
parler au nom des droits de la conscience humaine et des légitimes griefs 
d’une nation. 


» En second lieu, la science positive, dont les maîtres d’Oxford et Ro- 
ger Bacon, dès le XIII° siècle, devinaient l’avenir et définissaient les mé- 
thodes, a été publiquement pratiquée à Paris, vers le milieu du siècle suivant, 
lorsque les ockhamistes, sans plus se soucier d’Aristote ni de théologie, ont 
créé sur lés bases du calcul et de l’observation la physique moderne. Nul 
progrès toutefois ne devait être plus lent que celui d’une étude objective et 
scientifique du monde. Les hommes du moyen âge finissant ne possédaient 
pas encore les instruments nécessaires à l’expérience et ne concevaient qu'avec 
peine l’art de la conduire et de l’interpréter. Dn moins, la tradition des pro- 
fesseurs d'Oxford et de Paris, abandonnée au XV® siècle par leurs élèves, 
mais recueillie par Nicolas de Cues, par les physiciens et les cosmographes de 
Vienne et de Nuremberg, s’était transmise aux mathématiciens et aux astro- 
nomes d’Italie. Tandis que, pour vérifier une de leurs hypothèses, Colomb 
préparait son voyage, Léonard de Vinci dominait déjà l’ensemble des disci- 
plines expérimentales et, curieux d’applications pratiques autant que de lois 
universelles, les cultivait en savant moderne. Maïs, sauf quelques isoiés, nul 
ne mesurait encore exactement la puissance que la science positive confère 
à l’homme sur le monde ni la force de libération intellectuelle qu’elle contient. 


>» Un troisième fait est le développement de l’humanisme, en Italie 
d’abord avec Pétrarque, — tandis que la Grèce, à la veille de la chute défi- 
nitive de Byzance et d’une civilisation encore éblouissante, redevenait un 
foyer de haute culture, — puis en France, aux Pays-Bas, en Allemagne, en 
Angleterre. Il revise la condamnation prononcée par l’ascétisme médiéval 
contre la vie terrestre et l’effort de la créature déchue; il nie le bienfait 
de la contrainte qui pliait l’individu sous une règle de réserve et de silence. 
À la révélation juive et chrétienne, il oppose la révélation du génie ïumain 
qui, en Grèce, a par ses seules forces institué la philosophie, le droit, ia poli- 
tique, la science et l’art. Tout le labeur des philologues et des historiens, 
acharnés à découvrir et comprendre l’antiquité, aboutit d’une part à stimuler 
la pensée rationaliste, de l’autre à réveiller ce qu’il est convenu d’appeler 
l’individualisme moderne. Cependant, la révolution intellectuelle et morale, 
que l’humanisme contient en germe, tarde à s’annoncer. Soit timidité, soit 
qu’ils n’aient pas su acquérir pleine conscience de leur œuvre, philologues 
et historiens n’osent avouer ni s’avouer à eux-mêmes qu’ils travaillent à 
diminuer le prestige de l’histoire sainte et l’autorité du Livre sacré. Laurent 
Valla lui-même se borne à recommencer, avec de plus sévères méthodes, l’ef- 
fort critique des écoles hétérodoxes; et le fait qu’il inaugure, lointain précur- 
seur, l’exégèse biblique de la Réforme protestante, marque assez bien les 
limites où se contient, vis-à-vis du christianisme, l’humanisme le plus hardi. 
Les platoniciens de Florence, vers la fin du XV* siècle, sont heureux de con- 
cilier, en un synerétisme confus, l'Evangile et la métaphysique d'Alexandrie. 
Philologues et historiens connaissent maintenant, avec plus d’exactitude, la 
pensée antique et l’esprit des institutions grecques et romaines. Ils n ’osent 
encore se fier uniquement à la raison grecque. Erasme, en dépit de son hellé- 
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: L'œuvre coloniale de Napoléon I°*. 
LUS ar > | &7 “ k : 

‘LCR Bonaparte entra dans l’histoire coloniale de la France en devenant P 

_ général en chef de l’armée d'Orient, rappelle J. SAÏNTOYANT dans son livre 

sur La colonisation française pendant la période napoléonienne, 1799-1815 

aris, Renaissance du Livre, 1931, 509 p., 35 fr.). « En Egypte, il prouva | 
sa haute aptitude à l’administration créatrice. Pour la juger, il faut rap- 
peler que si Champlain et Dupleix ne devinrent des coloniaux chefs d’école 
que par l’expérience, Bonaparte, au cours d’un séjour qui ne fut que de qua- 

. torze mois, trouva dans la seule richesse de son génie et innova un mode de 

+ superposition d’autorité, d’organisation de régime protégé et contrôlé dont 

… les résultats sont à l’origine de l’Egypte moderne. 

loc > S'étant placé en tête des coloniaux d’action de la France comme d 

_ venait de se placer en tête de ses hommes de guerre de tous les temps, Bona- 

- parte eut cette fortune unique de devenir chef de l’Etat et de présider, à 

_ <e titre, à une grande œuvre coloniale du gouvernement. Il rendit à la France, 

. en 1802, toutes les colonies qu’elle possédait en 1789, il envisagea de faire 
des Antilles le centre d’une grande reconstitution territoriale; il rénova 7 
l’administration, se préoceupa du rétablissement de l’exploitation, tenta de 3 
faire rentrer Saint-Domingue dans la suzeraineté. Si cette dernière tentative b 
échoua, nous en avons vu les causes qui n’incombent pas à l’erreur des prin- 
cipes, mais à un ensemble d’événements défavorables, 

| ÿ La non-réussite de son programme ne saurait empêcher de s'arrêter 

_ sur la valeur de l’œuvre, sinon la France d'avant 1815 ne compterait aucun 

« grand colonial sous le prétexte que le domaine fut détruit par la guerre 

étrangère, la mauvaise administration royale, le désordre révolutionnaire; ÿ 

sinon Dupleix ne mériterait pas de survivre parce qu il instaura une politique 

| qui ne profita qu'aux Anglais... La vérité est qu'aucun gouvernement autre 

ñ que celui de Bonaparte n’a porté, en pleine guerre, un tel intérêt aux colo- 

ÿ nies, reconstituant leur direction, préparant deux expéditions et la reprise 

“ de l’activité avec elles; aucun, au moinent même d’un rétablissement de 

“ paix, n’a donné sans délai une importance aussi primordiale à leurs affaires; 

“ aucun, de Colbert à nos jours, n’a été aussi désireux d’être réalisateur en 

“ leur matière, au milieu d’événements exceptionnellement difficiles et d'’élé- 

W _nents de réussite aussi parcimonieusement dispensés. $ 

» La France, depuis 1815, a reconstitué un empire colonial sur des bases 

de départ lentement établies; elle l’a terminé au XX® siècle au cours d’une 

période de quarante-cinq ans de paix, malgré les lenteurs administratives, 

les projets et les plans constamment remis en question, tronqués, déformés É 

ou partiellement exécutés. Elle a compris l’enseignement de la dernière 

guerre : la difficulté qu éprouve une nation à poursuivre une entreprise colo- 

niale au milieu d’une grande crise. Son expérience en la matière est main- 

tenant complète; elle ne peut que lui conseiller la modération dans les juge- 

ments, que lui faire apprécier en Napoléon la netteté de sa volonté de recon- 

stitution des possessions, la rapidité d’intervention de ses grandes décisions, 

bien que sérieusement étudiées par les services compétents; que reconnaître 

la gêne, la limitation, l’empêchement qu’apportèrent à chacun de ses actes 

des événements supérieurs dont l’origine ne lui est pas imputable et dont les 

développements n’incombent pas à sa seule responsabilité, Napoléon, par son 

commandement en Egypte, où il eréa une politique indigène, se classe parmi 

les grands coloniaux d’action. On ne peut lui accorder cette même place en 

tant que colonial de gouvernement. Toutefois, s’il ne put faire rentrer Saint- 

Domingue dans le respect de la suzeraineté, s’il subit l’obligation de 8e 

défaire de la Louisiane, si ses projets sur l’Inde ne furent coloniaux qu’en 
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25 ce qu ils reposaient sur une situation héritée des colonies du des 
surtout la manifestation d’un esprit porté à des conceptions démesur 
l'impossibilité d'atteindre son ennemi principal, il est juste de 


l’intérêt qu’il porta aux colonies, malgré la renonciation tacite à s 


_ mier agent d’exécution, Decrès, et au milieu des pires obstructions prove a 
des événements » (pp. 459-462). ' 


Histoire de la Belgique 
contemporaine. 


Le tome III de l'Histoire de la Belgique contemporaine, 1830-1914 
(Bruxelles, A. Dewit, 1930, 698 p.), renferme les études suivantes : A. Mf- . 
LOT, L'enseignement en Belgique depuis 1830; Mgr L. NoËL, La philosophie … 
en Belgique; Dom G. FOURNIER et le P. E. DE Moreau, La préhistoire et 
l’histoire; ROERSOH, DESONAY et DE Vocar, La philologie en Belgique; DOu- 
TREPONT et VAN PUYVELDE, La littérature belge; SAINTENOY, GOFFIN et CLOS- M 
SON, Les beaux-arts; ÂLLIAUME, DE HEMPTINNE, MUND, GRÉGOIRE, DEBAISIEUX 
et KAISIN, L’histoire des sciences en Belgique; LECLÈRE, La formation d’un 
empire colonial belge; L. DE LICHTERVELDE, Notre monarchie nationale. 
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Science des Religions 
LUE s Esquisse de l'évolution : 
_des doctrines bouddhiques. 


Le bouddhisme ne fut d’abord qu’une Congrégation philosophico-rel- 
| gieuse et mendiante du genre de celles qui, nombreuses dans l’Inde, l’avaient 
_ précédée, observe MAaRïE GALLAND dans son livre sur La vie du Bouddha ét 
# les doctrines bouddhiques (Paris, Maisonneuve, 3, rue du Sabot, 1931, 220 p., | Pin 
_ ilustr,, 25 fr.). « Très tôt, des forces lui vinrent de sa discipline soigneuse- . 
_ ment codifiée, ainsi que l’affiliation d’adhérents et d’adhérentes laïques, 
upasâka et upâsika, auxquels il était beaucoup promis et peu demandé. Le Ça 
“ primordial acte d’adhésion de ceux-ci consistait en l’aumône, ne fût-ce que 
d’une bouchée de nourriture, faite à tout moine bouddhiste qui tendait son 
pâtra au seuil de leur maison. Mais il leur était enseigné qu’ils augmente- 
raient les mérites attachés à chaque don en déclarant, plus ou moins solen- 
nellement, qu'ils prenaient « refuge dans le Bouddha, dans le Dharma et 
> dans le Sangha ». 
> Les adhérents étaient, comme les moïnes, exhortés à observer les lois 
-. de la morale universelle telles que les avaient déjà, pour l’Inde, formulées 
. les maîtres du Brahmanisme et Jaïnisme. Mais aux interdictions unanimes 
…—. touchant le meurtre, le vol, l’impureté, le mensonge, Çâkyamouni avait ajouté 
- pour tous les Bouddhistes, comme l’avait fait d’ailleurs Mahâvira pour tous 
… les Jaïnas, la défense d’absorber des boissons enivrantes, défense qui, dans 
“ la religion brahmanique, s’adressait aux seuls Brahmanes. 
4 » Sous condition de mettre dans leur estime le Bouddha au rang suprême, 
“ il demeurait loisible et même recommandable aux fidèles de continuer à 
honorer Brahmâ, Indra et d’autres divinités du panthéon brahmanique. Beau- 
… coup de discours du Bouddha consolidaient, en effet, les antiques croyances 
Li indiennes à l’existence de ces dieux et à leur intérêt pour les hommes, mais 


en les présentant tous comme d’anciens êtres humains devenus très heureux 
| et très puissants, pour d’incalculables périodes, de par la valeur de leur 
“ Karma. Cependant, les rites du Brahmanisme étaient déclarés vains; les 
- sacrifices d’animaux, par lesquels les Brahmanes croyaient prouver digne- 
ment leur foi et attirer la bienveillance céleste, étaient interdits comme 
| inutiles et coupables atteintes au respect dû à toute vie. 
> Les upâsaka ne devaient être ni armuriers, ni chasseurs, ni bouchers; 
néanmoins ils étaient autorisés à consommer des produits de chasse, de pêche 
et de boucherie. Les moines, sauf pendant les toutes premières années du 
 Sangha, jouissaient de la même liberté, sous cette réserve que la mise à mort 
d’un animal dont ils mangeraient la chair n’eût pas lieu à leur intention. 
5» Les adhérents et les adhérentes étaient encouragés par des promesses 
de grands avantages karmiques à multiplier, dans la mesure de leurs moyens, 
les dons de toute nature à la Congrégation, à jeûner et pieusement chômer 
en certains jours, à confesser leurs fautes à quelque vénérable moine, à écouter 
et à méditer les instructions bouddhiques. Mais rien de tout cela ne consti- 
tuait pour eux une obligation précise. La non-haine, la non-violence, la bien- 
veillance, la bienfaisance leur étaient prêchées; et il leur était formellement 
affirmé que les mauvaises actions préparent à ceux qui les commettent de 
malheureuses renaissances sur terre ou dans les enfers, tandis que les bonnes 
actions assurent à leur auteur d’heureuses renaissances sur terre ou dans les 
cieux. Mais il était dit aussi que, bien qu’on y demeure parfois durant des 
centaines de milliers d'années et jusqu’à un Kalpa tout entier, dans les cieux 
comme dans les enfers on n'échappe pas à la mort. Quand les récompenses 
dues aux mérites ou les châtiments dus aux démérites sont épuisés, la vie 
d’épreuve doit recommencer ailleurs; le salut définitif, le Nirvâna, ne peut 
être atteint que par une existence de bhiksu parfait. 
> Les bhiksu et les bhiksuni recevaient l’ordination de leurs aînés dans 
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l’Ordre, Au jour de leur consécration, ils prononçaient par trois fois la for-. 


mule d’adhésion aux Triratha (Trois joyaux) : « Je prends refuge dans le | 


> Bouddha, je prends refuge dans le Dharma, je prends refuge dans le | 


» Sangha. » Ils s’engageaient à pratiquer la chasteté, la pauvreté et 1’obéis- 
sance à des règles nombreuses, règles qui, pour les infractions, comportaient 
des sanctions; aveu public, pénitence, sollicitation du pardon et même, en 
cas de faute grave, l’exclusion. Les quatre grands péchés entraînant l’expul- 
sion du sein de la Confrérie étaient : la violation du vœu de chasteté, le 


meurtre, le vol, l’affirmation mensongère de posséder la science et les facul- n 


tés surnaturelles de l’Arhat. 

> Les congréganistes étaient tenus d’éviter toute absorption de nourriture 
hors de l’unique repas pris vers midi, l’assistance aux récréations mondaines, 
l’usage des onguents et des parfums, l’acceptation de dons en espèces. Tous 
devaient dormir sur une basse, étroite et dure couche; ne porter ni cheveux, 
ni barbe; ne s’habiller:que de vêtements trouvés ou donnés : une sorte de 
pagne, une grande écharpe formant tunique et un long manteau, le tout teint 
en jaune. Sauf en cas d’invitation particulière de quelque généreux adhérent 
laïque, la nourriture des bhiksus et des bhiksunis était, d’après la loi du 
Sangha, constituée seulement par des offrandes d’aliments prêts à être con- 
sommés, qu’il leur fallait quêter silencieusement de porte en porte. Un jeûne 
sévère était pour eux de rigueur deux fois par mois. 

» Tous les quinze jours, dans une assemblée régionale, les congréganistes 
entendaient la lecture de Pâtimokkha, formulaire comprenant deux cent vingt- 
sept règles édictées par le Bouddha et groupées en chapitres. A la fin de 
chacun de ces chapitres, des interrogations étaient adressées à l’ensemble des 
assistants. Les coupables de quelque infraction devaient alors se dénoncer à 
haute voix, Garder le silence était se proclamer pur » (pp. 99-102). 

MARIE GALLAND expose encore qu'après la mort de Çâäkyamouni, le Boud- 
dhisme continua à progresser. « Maïs l’impuision qui devait en faire une 
véritable religion ne lui fut donnée que vers le milieu du troisième siècle 
avant notre ère, par l’empereur indien Acoka Piyadasi, petit-fils de Candra- 
gupta, le fondateur de la dynastie des Maurya. Les très habiles et généreux 
procédés de prosélytisme de ce monarque répandirent rapidement le Boud- 
dhisme dans toute la péninsule. En maintes places, le peuple abandonna les 
rites et les sacrifices du Brahmanisme, tandis que l’Inde se couvrit de mo- 
nastères, de stûpa, gardiens de reliques, de caîtva, monuments de forme sou- 
vent analogue à celle des stâpa, maïs ayant pour objet de commémorer des 
événements bouddhiques ou seulement d’éveiller par leur aspect de pieuses 
pensées » (pp. 102-103). 

« Vers la fin du sixième siècle, les symptômes d’affaiblissement appa- 
rurent au sein du Bouddhisme indien, fortement modifié. Au septième siècle, 
son déclin s’affirma. Le pèlerin chinois Hiouen-tsang, dont les notes sont les 
principales sources de l’histoire indienne de ce temps, constatait tristement, 
dès l’an 630, que beaucoup de monastères prospères au cinquième siècle, 
comme l’avait relaté le pèlerin Fa-hien, étaient alors détruits ou abandon- 
nés » (p. 108). 

« Au début du neuvième siècle, l’apôtre védantin de la renaissance 
brahmanique, Çankara, trouva une multitude d’esprits prêts à le suivre et 
sut entraîner un grand nombre d’hésitants. Quelque cent ans plus tard, le 
Brahmanisme triomphant, sous de multiples formes auxquelles les indianistes 
occidentaux ont donné le nom général d’Hindouisme, s’annexait même le 
Bouddha en le déclarant neuvième avatar de Vishnou. Le but de cette incar- 
nation du dieu aurait été d’achever d’égarer ceux qui, par leurs erreurs, 
discréditaient les Veda auxquelles ils semblaient adhérer, et aussi de détourner 
les fidèles de la coutume d’offrir aux dieux des sacrifices d’animaux. Le 
grand temple et le monastère de la Mahâbodhi, fondés à Bodh Gayâ par 
Açoka, devinrent et sont demeurés, malgré d’âpres protestations des Boud- 
dhistes birmans, sanctuaire et couvent vishnouites. 
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A. invasions mi sulmanes ayant achevé la ruine des | 
le monachisme bouddhique ne saurait subsister, la 


rent consommée dans toute la péninsule, sauf le Népal 


core, terriblement déformé » (pp. 111-112). 
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ARTS 4 | Caractères originaux de l'Islamisme. 


Au point de vue du dogme, remarque E. F. GAUTIER dans son ouvrage 
les Mœurs et coutumes des Musulmans (Paris, Payot, 1931, 307 p., 25 fr.), 
Islam est-il profondément nouveau et original par rapport aux autres reli- 


» pour ainsi dire, simplement démarquées. Mais il faut y regarder de plus 
près. : 4 
… « Assurément, écrit GAUTIER, il se rapproche du judaïsme, et il s’éloigne 
- du christianisme par un souci de l’unité de Dieu, où l’on sent la recherche de 
» l’absolu. Il a rejeté avec horreur la Trinité; il est très conscient lui-même 
_ que son originalité vis-à-vis de nous est précisément là; quand les Musulmans 

_ veulent exprimer leur mépris dogmatique pour les chrétiens, ils les appellent 
» Mouchrikin : « ceux qui donnent des associés à Dieu ». Il est bien certain 
cependant que le chrétien n’a jamais entendu renoncer à l’unité de Dieu, 
dogme fondamental. Pour lui aussi, « il n’y a de Dieu que Dieu ». 

4 > Le profane qui regarde vivre l’Islam est frappé encore par une con- 
“ ception de la sainteté qui s'éloigne de la nôtre. En pays musulman, la sain- 
… teté est héréditaire, il y a fusion des deux concepts noblesse aristocratique 
“. 6t sainteté. Les descendants de Mahomet, à travers tous les siècles, constituent 
la caste des chérifs, qui est tout entière sacrée, prédestinée au paradis par 
l’infaillible promesse divine. Le moindre marabout fonde de même une sorte 
de dynastie, dont les membres, si l’on peut dire, sont canonisés de naissance. 
Notez la conséquence. Ces saints en chair et en os sont soustraits à tous les 
“ devoirs, puisque leur sainteté est acquise d’ores et déjà. Ils peuvent tout se 

- permettre et ils se permettent tout, sans porter la moindre atteinte à la véné- 
# ration qui les entoure. Le pouvoir de seandaliser la communauté leur à été 
4 retiré une fois pour toutes. Peu de dogmes islamiques étonnent autant ie 
# 
k 


chrétien, même s’il garde en mémoire la phrase, profonde et sage, de i’Evan- 
gile, sur « Celui qui sonde les reins ». 
> La sainteté héréditaire est en relation d’ailleurs avec le dogme de la 
prédestination : Mektoub, « c’était écrit ». En Occident, c’est le plus banale- 
ment connu de tous les dogmes musulmans. Nous sommes sensibles à ce qu’a 
d’inquiétant cette suppression radicale de la liberté humaine. Et pourtant le 
christianisme lui-même n’est pas si affirmatif en matière de liberté humaine, 
il a le dogme de la grâce, qui a fait couler tant d’encre. 
* 5 Cette énumération des originalités de l’Islam n’est assurément pas 


limitative > (pp. 14-15). 
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L'Islamisme est une théocratie. 


Il n’y a rien ni personne dans l'Islam qui soit vraiment en dehors de 
la religion, observe GAUTIER : « elle remplit toute l’âme de l'individu, et dans 
l’Etat, dans la société, dans la vie intellectuelle ou même économique, on ne 
dééouvre pas une seule institution vraiment laïque. Nous avons un mot en 
français pour désigner une société de ce genre, c’est une théocratie. 

S Cette fois il semble bien que nous ayons mis le doigt sur cette diffé- 
rence essentielle entre eux et nous, que nous avons demandée vainement à 
l’étude des dogmes. 

s Le christianisme dans son ensemble n’est pas, n’a jamais été une théo- 
cratie; en face des cleres il y à toujours eu la société laïque, avec tous ses 


gions du Livre, qui toutes deux l’ont précédé? Tout le monde sait qu’il les 
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organes, politiques et administratifs, distincts de l’organisation ecclésias- 


rendre à César ce qui appartient à César. 
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tique; avec ses droits coutumier et romain en face du droit canon; au cœur | 
du moyen âge, l’histoire de l’Occident s’ordonne autour de la grande lu 
centrale entre le pape et l’empereur. L’Evangile même a recommandé 


A 


>» Assurément, la pensée laïque a lentement et péniblement affirmé son 
existence; il y a conflit entre la science et la foi; après tout, le christianisme » 
est, lui aussi, une religion du Livre; son berceau voisine avec celui de l'Islam; 
il en a gardé à travers les millénaires une tendance théocratique profonde; 
mais il n’a jamais pu la faire prévaloir, sauf dans certains cas et dans cer- N 
tains coins : dans l'Etat romain à certaines époques; au Paraguay du temps 

des Jésuites; à Boston ou à Philadelphie au beau temps des Pelgrims Fathers; 
et dans l’Utah des Mormons. D’une façon générale, le christianisme, trans- 
porté loin de son pays d’origine, à trouvé en Occident d’autres instincts … 

profonds préexistants, un acquis indélébile, avec quoi il a dû composer. LA 
> Ici on croit bien voir une opposition radicale; nous avons bien là deux . 
planètes. Treitschke, le grand historien d’origine balte, analysant, avec la » 
clairvoyance de la haine, les conditions de la vie politique et sociale en Rus- » 
sie, y reconnaît la tare orientale, l’organisation théocratique : le Tsar était 
à la fois chef religieux, politique et militaire : un khalife. +. 
> On croit volontiers que c’est là le eritérium. Théocratie d’une part et M 
laïcité de l’autre, c’est peut-être bien la marque caractéristique des pays M 
L 


musulmans et chrétiens » (pp. 20-21). 


Attitude de l'Orient | 
vis-à-vis de la poussée européenne. 


A noter encore, les intéressantes considérations qui suivent : 

« Depuis trois ou quatre siècles, depuis 1a Renaissance, dans ce petit … 
coin de la planète, d’étendue insignifiante, que nous appelons l’Europe, pour 
nous persuader à nous-mêmes que c’est un continent, alors que c’est une 
simple péninsule asiatique, et même, pour être plus précis, à l’extrémité de 
cette péninsule, dans sa partie la plus rétrécie, à l’ouest d’une ligne allant 
du fond de l’Adriatique au fond de la Baltique; dans ce petit morceau du 
globe est née une civilisation extrêmement redoutable. Elle est devenue infini- 
ment supérieure au reste de l’humanité par l’accumulation des forces intel- 
lectuelles, économiques, financières et militaires. À mesure que s’est créée 
cette énorme accumulation de forces, le déversement est devenu inévitable de 
proche en proche de la planète. Il semble y avoir là une loi humaine qui 
aurait de l’analogie avec la loi physique des vases communicants, le résultat 
d’un déséquilibre. 

> Il est superflu de prendre à ce sujet des attitudes d’indignation mo- 
rale. Lorsque les nations européennes incriminent d’impérialisme les unes les 
autres, sans vouloir nier une part de sincérité difficile à déterminer, il, est 
évident qu’une autre part revient à l’hypocrisie semi-inconsciente, paravent 
des concurrences et des convoitises fraîches. Un phénomène aussi universel 
dépasse la volonté réfléchie de tel ou tel groupe humain, dirigé par tel ou tel 
homme politique. C’est probablement peu de chose qu’un homme politique, 
fût-il génial; peut-être simplement un être humain qui a, plus que d’autres, 
le flair de l’inévitable. 

> Ainsi est-il advenu qu'aux XVI‘, XVII* XVIII* siècles, l’Europe 
s’est épandue sur l'Amérique, sa première victime. L’Amérique à été euro- 
péanisée de bout en bout de la baie d'Hudson à la Terre de Feu; l'Amérique 
pré-européenne a été si bien effacée qu’il faut demander à l’érudition d’en | 
reconstituer l’image; l’européanisation a été si complète que, de nos jours, 
l’Américain du Nord fait figure d’ultra-Européen, ou, si l’on veut, d’ultra- 
Occidental. Il a la prétention de représenter plus efficacement que nous 


l'humanité occidentale; et, ne nous en déplaise, cette prétention pourrait bien 
être justifiée. 
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ècle, LE pe s’est annexé deux autres continents, rte Es 
u. tégralité, l’Afrique et 1’Océanie. tree : Dee 12 
X* siècle, le tour de l’Asie est venu. C’est évidemment je gros 
à sont les énormés agglomérations humaines, et les civilisations 
17 Asie apparaît en face d’un dilemme : être européanisée par colo- 

elle l’a choisi ouvertement, passionnément, d’un bout à l’autre, 
n, ou s’européaniser elle-même. Naturellement, elle a choisi la seconde 
Chine, dans l’Inde, et plus que partout ailleurs, dans le Levant musulman, 
Asie se précipite dans l’européanisation. PT 
_ >» C’est un fait immense, une révolution effrayante; mis inopinément en 
| face d’un fait qui est la conséquence de ses propres actes, l’homme occidental 

arrête interloqué. TRE EN 

> Evidemment, on a le droit de préciser d’abord.ceci. 

> Pour arrêter la pénétration de l’Occidental, l’Oriental ne voit plus 
un remède qui est de s’occidentaliser; il veut devenir nous : c’est-à-dire 
qu’il se renie lui-même. Cette révolution formidable évoluera comme elle évo- 
uera; c’est le secret de l’avenir. Au moment où nous sommes, une seule chose 
- est parfaitement établie; le reniement de soi-même est l’aveu le plus complet, 
- jusqu’au plus profond de l’âme, de la défaite acquise, acceptée, clairement 
“ envisagée comme un fait. 
| > L’Islam veut procéder lui-même à ses propres obsèques, dans l’espoir 
” assurément qu'il renaîtra de ses cendres. Il se considère done comme fini 
” dans san avatar antérieur, il fait lui-même la coupure. C’est exactement cela 
. qui fait l’intérêt prodigieux du moment présent » (pp. 287-289). z 


Dangers de la pénétration de 
", d l'indifférence religieuse dans 
l’Islamisme. 


ë Dans les pays musulmans, dans la fermentation des idées nouvelles, 
… remarque encore GAUTIER, on ne voit nulle part d’attaques directes contre la 
foi musulmane, qui reste intacte théoriquement. « En pratique pourtant, dans 
les cercles dirigeants et intellectuels, on croit voir apparaître de l’indiffé- 
rence religieuse. Les jeunes Turcs sont-ils sincèrement musulmans? On prête 
un mot drôle à un jeune-Egyptien intellectuel : « Allah, aurait-il dit, est un 
> vieux journaliste qui s’est fixé à Tunis. » Cela signifie qu'il faudrait 
aller dans les profondeurs de Maghreb pour y trouver encore des gens cul- 
tivés qui croient en Allah. Le scepticisme ne reste pas confiné éternellement 
dans les cercles dirigeants et intellectuels. La formule : « il faut une religion 
 _» pour lé peuple » ne se laisse pas appliquer indéfiniment. Si l’indiftérence 
religieuse gagnait du terrain en Orient, elle y serait encore bien plus dange- 
reuse qu’en Occident. Dans une société dont, depuis des millénaires, la reli- 
gion est le ciment unique, et où l’organisation laïque reste à créer, si vous 
retirez la religion, on ne voit pas ce qui reste. Et d’ailleurs l’Orient musulman 
% perdrait son âme, son individualité, qu’il s’agit précisément de sauver > 
4 (pp. 301-302). 


Sommaire bibliographique. 


Généraïtés : 
Schmidt, W. — Origine et évolution de la religion. (Paris, Grasset, 1931, 420 p,. 
18 Fr.) 
Hure, Jules. — Religion et philosophie. (Paris, Fischbacher, 1931, 25 Fr.) 
Schmidt, Wilhelm. — Der Ursprung der Gottesidee. Eine histor.-kritische und posi- 
tive Studie. Bd. 3, Abt. 2. Die Religionen der Urvôlker Asiens und Australiens. (Mün- 
ster, Aschendorff, 1931, xnv11-1155 p,, 32 MK.) 


TRAVAUX RECENTS 


Underhill, Evelyn. — Mysticism, a study in the nature and development of man's 
spiritual consciousness. (N. Y., Dutton, 1931, 533 p., 5 Doll.) 
Bennett, O. À. — A philosophical study of mysticism. 2nd ed. (London, Oxford 


Univ. Press, 1931, 11 s. 6 d.) , 
Brinton, Howard H. — The mystic will: based on a study of the philosophy of 


Joseph Boehme. (London, Allen and U., 1931, 285 p., 8 8. 6 d.) > 


Hirsch, Julian. — Magische und magizistische Bindungen des erwachsenen Kultur- 


menschen. (Zeitschrift für angew. Psychol., Bd. 89, H. 6, 1931.) 

Latourette, K. S. — Toward a comparative study of the spread of religions. (Inter- 
mational Review of Missions, Vol. XX, No. 79, 1931.) 

Penido, M. T. L. — Le rôle de l’analogie en théologie. (Paris, Vrin, 1931, 478 p, 
50 Er.) 

Pettazzoni, R. — La confession des péchés. Vol. I. (Paris, Leroux, 1931, 306 p, 
5 ET.) 

Shebbeare, Charles J. — Religion in an age of doubt. (N. Y., S. R. Leland, 1931, 

239 p., 2.25 Doll.) È 

Randall, John Herman. — Religion and the modern world. (London, Wülliams 
and N., 1930, 250 p., 5 s.) 

Bonney, T. G. — Present relations of science and religion. (N. Y., S. R. Leland, 
19381, 225 p., 2.25 Doll.) 

Vold, K. — Den moderne arbejderbevegelses stilling til religion of moral (Attitude 
du mouvement ouvrier contemporain vis-à-vis de la réligion et de la morale). (Oslo, 
1930, 106 p.) 


Religions antiques 


Ebeling, Erich. — Tod und Leben nach den Vorstellungen der Babylonier. T1. I. 
(Berlin, de Gruyter, 1931, 177 p., 15 Mk.) 


Ebeling, Erich. — Aus dem Tagewerk eines assyrischen Zauberpriesters. (Leipzig, 
Harrassowitz, 1931, 52 p., 4 Mk.) 
Kees, Hermann. — Kultlegende und Urgeschichte. Grundsätzliche Bemerkungen 


zum Horusmythus von Edfu. (Aus. : Nachrichten von der Gesellschaft der Wissen- 
schaîften zu Gôttingen, Phil.-hist. KI, Jg. 81, 1930). (Berlin, Weidmann, 1930, 345- 
862 p., 1 Mk.) 

Reïtzenstein, Richard. — Eros als Osiris. (Aus. : Nachrichten von der Gesellschaft 
der Wissenschaften zu Güttingen, Phil-hist. KI, Jg. 81, 1930). (Berlin, Weidmann, 
1930, 396-406 p., 1 Mk.) 

Messina, Giuseppe. — Der Ursprung der Magier und die Zarathustrische Religion. 
(Berlin, Thèse, 1930, 103 p.) 

Hack, Roy. Kenneth. — God in Greek philosophy to the time of Socrates. (Prin- 
ceton, N. J. Univ. Press, 1931, 164 p., 3Doll.) 

Altheïm, Franz. — Rômische Religionsgeschichte. Bd. I : Die älteste Schicht. (Ber- 
lin, de Gruyter, 1931, 144 p., 1.80 Mk.) 


Le christianisme 


Harnack, Adolf von. — Lehrbuch der Dogmengeschichte. 3 Bde. Bd. I : Die Ent- 
stehung der kirchlichen Dogmas. (Tübingen, Mohr, 1931, xv-826 p., 36 Mk.) 

Aall, Anathen. — The Hellenistic elements in Christianity : three lectures. (Lon- 
don, Univ. of London Press, 1931, 92 p., 3 8.6 d.) } 

Jolivet, R. — Essai sur les rapports entre la pensée grecque et la pensée chré- 
tienne. (Paris, Vrin, 1931, 212 p., 25 Fr.) 

Lippert, Peter. — Die Weltanschauung des Katholizismus. 3. Aufl. “aie, Fee 
nicke, 1931, 113 p., 4 Mk.) 

Fleming, W. K. — Mysticism in christianism. (N. Y., S. R. Leland, 1931, 292 p., 
3 Doll.) 

Kappstein, Theodor. — Sozialismus im Urchristentum. (Sozialist. Monatshefte, 
Juni 1931.) 


c te xvr-465 p., 15 Mk) | 
4 Nôjgaard, N.— Luthers Syn paa Samtundsspôrgsmastens te de Luther sur les 
ions sociales) . (Ki6benhavn, 1931, 55 p) # 


Hits Grétén — Die Religion der Goetheroit. Petra (Tibingen: Mobr, 1951, 6e 
-155- P, 6 MK. ) , Ô D 
0 Pieper, August. — Das kirchliche soziale Reformprogramm in der Enzyklika (Qua-"rac 
imo Anno. (Soziale Praxis, 2. Juli 1931.) 
Crowlesmith, J. — Christianity in modern business life. (London, Goodship House, 1k 
Worlitscheck, Anton. — Soziales Christentum. Eine Auseïnandersetzung mit bren- (A6 
| 1931, 96 p., 2s. 64.) 
| nenden Tagesfragen. (München, Kôsel und Pustet, 1931, 215 p., 6 Mk.) A pue. 
> Ammundsen, V. — Social Kristendom. I. Fremstilling af W. Rausenbuschs Rristeu pour 
 Gomssyn (Le christianisme social. Les vues de Rausenbuschs). (Kjôbenhavn, 1931, DA 
Mr). . : | de 
| ‘160 Autres religions historiques | sp TOR 
, Vogel, J. Ph. — De cosmopolitische beteekenis van het Buddhisme. Rede. (Leiden, 
- Brill, 1931, 0.75 F1.) 
EU N. — Bibliographie bouddhique. I. 1928-1929. (Paris, Geuthner, 1931, 60 Fr.) 
_  Exitsch, Erdmann. — Islam und Christentum im Mittelalter, Beiträge zur Geschichte 
der muslimischen Polemik gegen das Christentum in arabischer Sprache. (Breslau, 
Müller und Seiffert, 1930, 157 p., 8 Mk.) 


De.. Religions des primitifs 


ñ Preuss, K. Th. — Die Hochgottidee bei den Naturvôlkern. (Africa, July 1931.) 
$ Axrndt, P. P. — Die Religion der Nad'a. (Anthropos, mai-août 1931.) 
4 Rosenstingl, Gmunden. — Rasse und Religion in Niderländisch-Indien. (Zeitschrift 
für Vôülkerpsych. und Soziol., Juni 1931.) 
Johanssen, E. — The idea of God in the myths and proverbs of some East African 


6 _Bantu tribes. (International Review of Missions, Vol. XX, No. 79, 1931.) 
% 


ï ; Science du Langage 


Considérations sur le caractère 

4 phonétique des langues ewro- 
pe } péennes et l’origine du langage. 
4 Le Bulletin de l’Institut général psychologique (1931, n°“ 1-3) renferme 
* une étude de Sir RICHARD PAGET, membre de la Société de physique de Lon- 
- dres, intitulée Nature et origine du langage humain, où l’auteur montre que 
le langage humain, tel que nous en avons des exemples dans le français, l’an- 
lupart des autres langues européennes et indiennes, « se base 


glais et la p 
+ sur des sons soufflés ou chuchotés. Tout, dans ces langages, 


essentiellemen 
peut être prononcé en chuchotant et rester parfaitement ‘intelligible. Il n’est 


pas nécessaire, pour 8e faire comprendre, d'utiliser le mécanisme du larynx, 
de façon à produire une vibration préalable de l’air passant par les cavités 


parle à haute voix. ‘& 


ment. Les sons pour lesquels on emploie normalement le larynx — et qui sont 


‘comme f, s, ch (comme dans champ) et h, les phonèmes ne sont jamais que | 


es Cr NET 
ne » 


ww 


Ya 
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vocales du pharynx, de la bouche ou du nez, comme c’est le cas lorsqu’on 


__ » Dans ces langues susceptibles d’être chuchotées, la fonction essentielle 
du larynx, pour le langage ordinaire, n’est pas de produire la parole, mais 
de lui donner certaines qualités et propriétés qu’elle ne posséderait pas autre- 


dits voisés — comprennent, on le sait, toutes les voyelles, aussi bien orales 4 
que nasales, les diphtongues et les consonnes voisées, comme v, Z, le j fran. M 


ë 


çais (comme dans Je), !, m, n, gn et r. ñ 


2 


» D'autre part, explique PAGET, dans le cas des consonnes invoisées » 


soufflés ou chuchotés, le larynx n’agit pas. é = 

» Les bords des cordes vocales sont séparés de telle sorte que l’air des 
poumons passe librement entre elles. Les sons consonantiques invoisés ne 
sont done produits que par une résonance ou un sifflement de l’air à son 
passage par les cavités vocales du pharynx, de la bouche ou du nez. 74 

> En partant de ce point de vue, on peut dire que, dans ces langues au 
moins, le larynx n’est pas un organe de la parole, c’est plutôt un élément … 
auxiliaire dont la fonction principale est d’augmenter la puissance d’audition ! 
de tous les sons pour lesquels il est employé » (pp. 36-37). à 

PAGET passe ici à une démonstration technique de sa thèse et dresse un 
tableau supposé de l’origine du langage humain. 

« Au début, écrit-il, l’homme se servit sans doute de son larynx pour … 
rugir et grogner, comme ses ancêtres animaux l’avaient fait avant lui. Il 
employait aussi des grimaces, comme les singes anthropoïdes le font encore, 
pour exprimer ses émotions, plaisir, douleur, colère, affection, etc. : 

> À mesure que ses mains s’occupaient davantage de travaux matériels, 
l’homme, n’ayant pas de queue à remuer, employa de plus en plus les mou- 
vements de son visage, de ses lèvres et de sa langue comme moyens d’ex- " 
pression. 
| >» Puis il découvrit qu’en soufflant de l’air à travers son nez ou sa 
bouche (ou les deux à la fois), tandis qu’il grimaçait, la grimace pouvait 
s’entendre jusqu’à cinquante mètres de distance par un temps calme, de 
façon à être comprise par l’oreïlle seule, sans le secours de la vue. Il pouvait 
alors communiquer avec d’autres individus dans l’obscurité, ou quand lui- 
même ou son interlocuteur avait le dos tourné. 

> C’est à partir de ce moment que le langage se développa réellement. 
Le sourire inaudible devint un « ha ha » soufflé ou chuchoté, le geste de 
manger devint un « mnya mnya ÿ audible (chuchoté), celui de humer de la 
boisson en petites quantités fut l’ancêtre du mot moderne « soupe »! \ 

»> Enfin la découverte importante : il était possible de combiner le rugis- 
sement ou le grognement laryngien avec le mouvement buccal, et le langage 
chuchoté, quand ïl était accompagné d’un son laryngien, devenait audible 
et intelligible à une distance de dix à vingt fois plus grande qu'auparavant. 
La même découverte fut l’origine de l’inflexion vocale, et finalement de son 
expression la plus parfaite, le chant » (pp. 45-46). 

« Il est curieux, ajoute PAGET, et ceci indique l’extrême lenteur du déve- 
loppement humain, que l’homme civilisé n’ait pas encore appris, soit à se 
passer de mouvements de la tête et des mains comme moyen d’exprimer ses 
idées, soit de faire un usage complet de la méthode d’ondes porteuses pour 
augmenter la portée des sons chuchotés du langage. 

» Toutes les langues, à ma connaissance, sauf le dialecte anglais du 
« Zummerzet '», se composent encore d’un mélange inconséquent de sons 
voisés et invoisés, parmi lesquels les sons invoisés sont inférieurs à tous points 
de vue aux sons voisés. 

» Les sons invoisés ont une portée très réduite, ils n’ont pas de valeur 
musicale appréciable et ne sont pas susceptibles d’inflexion. Dans le chant 
nous sommes obligés d’interrompre complètement la mélodie, toutes les fois 


» 
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anglais, un th se présente dans le texte. Nous ressem- 
ai l’on demanderait, toutes les trois ou quatre notes, 
archet et d’appuyer sur les cordes non plus avec le erin, mais 
C cet archet, de façon à produire un mélange de sons voisés et 


on prétendre qu’une performance de ce genre (quel ue habilement | 
elle ait été obtenue) réponde à un usage AE Le nd tenant! Ce- 
L: adant, ceci correspond tout à fait à la méthode que nous employons com- 
munément dans notre langage parlé et dans tous nos chants. » | NA PTE 
_. Quand apprendrons-nous, demande PAGET, à jouer de cet admirable FAR 
instrument qu'est la voix humaine, d’une manière si artistique et rationnelle 
ne nous produisions une série de sons d'’égale beauté et de portée semblable? ve 
_ 1 est certain que pareille leçon n’a pas encore été apprise (v. pp. 46-47). | 
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écrit G. WEULERSSE dans son ouvrage sur Les Physiocrates (Paris, G. Doin, 
ment et la diminution des frais, un produit net supérieur : ne reconnaît-on : 


. grâce à une entière liberté, franchise et faalité de circulation, toutes les den- 
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et sociale” {TIR NENES 
en De Du rôle des physiocrates à 
vie ut 0 07 | constitution de léconomis : 

| tique moderne. 


| Qu est-ce que la doctrine physiocratique# C’est un système capitalist à 
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1931, 328 p., 30 fr.), caractérisé par les éléments suivants : « apport de 
grandes « avances », appliquées au perfectionnement de la technique; spécia- 
lisation professionnelle des agents, en l’espèce les fermiers; élargissement | 
du cadre des entreprises : le tout pour obtenir, par l’augmentation du rende- 


par là autant de traits de la production capitaliste? — Souci de considérer 
tous les états de la société « comme vendeurs plutôt que comme acheteurs, 
> parce que le besoin de vendre est bien plus pressant que le besoin d’ache- = 
> ter >»; conception d’un vaste marché national, et même international, où, 


* 


rées se mêleront; au mouvement duquel, du moins, toutes participeront par \ 
la libre communication des cours : n’est-ce pas la définition même du grand 
commerce capitaliste? » 
» Qui dit capitalisme, dit — du moins jusqu’à nouvel ordre — salariat. 
Or, l’extension de la grande culture aura pour effet d’enlever au nouveau 
peuple des campagnes à peu près toute propriété, toute jouissance du sol; 
aussi de faire disparaître les survivances de l’exploitation rurale domestique, 
où l’ouvrier, quand il n’était pas un membre de la maïsonnée, était presque \ 
traité comme tel. Par un renversement complet de l’ancienne économie, au 
lieu que ce soient les employés qui entrent pour aïnsi dire dans la famille, 
ce sont les membres de la famille qui se rendront, pour vendre leurs services, 
sur le marché public de l’universel salariat; la hausse des denrées y contri- … 
buera : c’est grâce à elle que les ateliers de charité comptent tant de femmes 
et d’enfants. Et de ce labeur quotidien, quelle sera la rétribution? Juste ce 
qu’il faut pour que les salariés puissent vivre et se perpétuer. La réduction 
à ce minimum s’opérera d'elle-même; pour les ouvriers agricoles, quand üs 
n’auront plus d’autres ressources que leurs bras; pour les artisans des villes, 
quand on aura supprimé ces corporations à la faveur desquelles ils consti- 
tuent des monopoles artificiels; pour tous les travailleurs en général, quand 
le progrès de la population aura mis au meiïlleur marché possible « la mar- 
> chandise travail, qui a un prix plus ou moins fort à raison de la difficulté 
» plus où moins grande de se la procurer ». Ne peut-on voir là autant de 
conséquences naturelles du capitalisme, et qui provoqueront précisément 
contre le nouveau régime social les attaques les plus vives? 
> Quand les économistes proclament l’improductivité essentielle de. 
l’homme, font-ils autre chose qu'’ériger en principe philosophique cette rédue- 
tion, qu’ils escomptent, du prix de la main-d’œuvre au minimum de subsis- 
tance? Les travailleurs de la terre ne sont plus, en effet, que des « outils 
de la cultivation »; et ceux des manufactures, que des « machines néces- 
saires à l’exploitation, qui demandent un entretien journalier et dispen- 
dieux » : l’existence de toute la classe ouvrière est celle « de la fewmlle 
qui naît, croît, s’étend, verdit, sèche, tombe au pied de l’arbre, et lui sert 
de fumier pour la reproduction de l’année d’après ». Les Députés du com- 
merce, disciplés momentanés des Physiocrates, en viennent à définir la 
richesse des propriétaires « une facilité plus ou moins grande d’user et 
»> d’abuser des choses et des personnes ». Un déisme vague permet de cou- 
vrir du manteau de la religion cette déchéance de l’être humain. Sans doute, 
les économistes ne parlent pas toujours cette « langue du caleul », et quelque- 
fois ils réservent « le point de vue de l’humanité, suivant lequel les hommes 
> ne sont plus des machines, mais nos pères, nos frères et nos enfants ». 
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sont là des considérations étrangères à la rigueur de la « science»: 
yance in est que la véritable justice se réalise par la libre con- je 
e, et l’on ne peut nier que leur morale ne soit empreinte d’un utili- 
profond dont les mœurs d’une société capitaliste s’accommodent fort 
(pp. 301-303). res HE Se 0 TTe 

seul principe qui appartienne absolument en propre aux écono- 
est celui de la productivité exelusive de l’agriculture; c’est à ce para- 

e, cependant frappé de caducité originelle, que nous devons le premier 
système d’économie politique digne de ce nom. À la science nouvelle, ses 
fo dateurs ont appliqué, avee un excès de rigueur, l’esprit de géométrie; 
_ mais cet esprit de déduction, poussé parfois jusqu’à l’absurde, fut peut-être 
nécessaire pour découvrir les corrélations naturelles que la seule observation 


eût été longue à apercevoir » (p. 314). MR 

_ Avec les physiocrates, observe WEULERSSE, < et leur erreur fondamentaie pr 

_sur la stérilité de l’industrie et du commerce les y a aidés, le problème de 

l’origine des richesses s’est trouvé transporté du domaine de la circulation 

« dans celui de la production, et ils ont aussitôt reconnu que celle-ci était sou- K 
… mise à des lois naturelles : auraient-ils aussi facilement distingué cette grande MUR 
vérité, s’ils n’avaient envisagé la production sous les espèces particulières MAN EN 

» de l’agriculture, où la nature physique tient une si grande place? Er uans | 

» Jeur analyse de la production, auraient-ils aussi bien réussi à dégager le rôle 

- décisif du facteur capital, s’ils n’avaient exclusivement attaché leur attention 

. sur un domaine de l’activité économique où le capital présente matériellement 

“ une si grande indépendance à l’égard du travail humain, et où socialement 

“ Ja différence de condition entre le propriétaire et le travailleur est si tran- 

“ chée? Le mercantilisme primitif — ou bullionisme — avait conçu le capital 

“ sous la forme des métaux précieux; le néo-mercantilisme, sous celle de Ia 

“ monnaie; les physioerates le conçoivent sous la forme des avances — avances 

« à la culture, disent-ils; d’autres montreront que l’industrie et le commerce 

… ont aussi leurs avances productives : peu importe; par là, ils sont vraiment: 

“ « les pères de l’économie moderne » (pp. 315-316). 
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è L'universalisme économique d’O. 
ÿ Spann : est de nature ciné- 
; tique (dynamique), non pas 
r statique. 


On doit à H. G. WAGNER, professeur à l’Université de Genève, un Essai 

… sur l’universalisme économique, Othmar Spann (préface de G. L. DUPRAT; 
Paris, Alcan, 1931, 340 p.) d’autant plus méritoire que la forme de presque 
| tous les ouvrages de SPANN, à l’exception peut-être des théories principales 
“ Æ'économie politique, en rend la lecture très pénible et ardue. « SPANN à un 
style extrêmement compliqué, dit WAGNER. Il crée continuellement des néolo- 

. gismes abandonnés peu de temps après, et qui en tout cas ne jouent pas un 
rôle assez important pour justifier l’effort que doit fournir le lecteur en se 
‘ familiarisant avec de pareilles expressions. Nous croyons que le style, c’est la 
_ personnalité, ou, comme disait Buffon, « le style est l’homme même ». Le 
style de SPANN exprime avant tout l'immense somme de travail qu’a fournie 
le savant pour se libérer de vues convenues et pour se créer une nouvelle 

» science. SPANN n’a économisé aucune peine pour atteindre le but proposé, et 
> 5n sent dans son style la lutte permanente contre les dogmes qu’on Jui 
avait inculqués comme jeune étudiant. On aurait tort de reprocher à SFANN 
son style; mais nous regrettons, dans l'intérêt même de SPANN, qu'il n’ait 
ension de sa pensée fondamentale, souvent 


pu rendre plus aisée la compréh: : l e 
cachée sous des phrases touffues et peu claires, Le lecteur a l’impression 


_J’individualisme et à l’atomisme. La conception universaliste estime que ce 


de refaire tout le travail fait par SPann, là où on aurait peut-être pu 
faire connaître les résultats seulement » (p. 312). CR 
« Que signifie ce terme d’ « universalisme » que nous employons dans un 
sens spécial peu usité? Nous appelons wniversalistes en général les théories 
qui considèrent la réalité comme un tout unique et qui s'opposent par là à 


qui est réel, c’est le tout. La réalité n’est pas l'individu, mais par exemple 
la famille, la commune politique, l'Etat, ete. Au point de vue universaliste … 
général, deux conceptions sont possibles : la conception universaliste méca- 
niste et la conception universaliste organique. La conception universaliste | 
mécaniste se base sur les doctrines de LAMAROK, TAINE et GUMPLOWICZ et des 
autres théoriciens du milieu social. Elle estime que l'individu reflète le milieu . 
qui l’entoure et les changements que ce milieu subit par l’influence de causes 
extérieures. L’individu est pour ainsi dire le centre de tout un rayonnement 
de « causes sociales », de forces plus ou moins connues qui font de lui une. 
fonction mathématique d’un certain nombre de données mécaniques. Ces 
théories sont universalistes, car elles estiment que la société est la réalité | 
première, elles sont mécanistes en réduisant l’individu à une fonction mathé- 
matique de quelques causes sociales. En résumé, deux conceptions fondamen- 
tales de la relation des individus et de la société sont possibles — en laiïs- 
sant de côté les nombreuses variations et systèmes éclectiques qui tendent à. 
concilier les différents points de vue — ce sont : 4 Ke 

» 1° L’individualisme où la réalité est l’individu; il est nécessairement . 
mécaniste et atomiste. Ses représentants les plus connus sont les économistes … 
du classicisme anglo-français ADAM SMITH, KICARDO, J. ST. MILL, J. B. SAY 
et — en partie — KARL MaARX, ainsi que de nombreux auteurs contemporains. 

» 2° L’universalisme où la réalité est le tout, la société. Il peut être 
conçu comme : 

» a) Universalisme mécaniste estimant que l'individu est le reflet des 
conditions sociales et peut être défini comme une fonction mathématique des 
causes sociales. C’est la théorie du « milieu social », conçue par TAINE, GUM- 
PLOWICZ et — en partie — KarL MARx, ainsi que la théorie du communisme 
centralisateur. 

» ‘C’est aussi — avec bien des réserves — la théorie du positivisme fran- 
çais, d'AUGUSTE COMTE et de son école. Mentionnons HERBERT SPENCER et 
LEOPOLD VON WIESE; 

» b) Universatisme organique considérant la société par analogie à un 
organisme vivant, comme un tout composé d’unités organiques partielles. 
Cette conception organique est téléologique et finaliste, Cette tendance est 
représentée en particulier par les nouvelles écoles sociologiques françaises 
de GASTON RICHARD, G. TARDE, G.L. DUPRAT, F. SIMIAND et d’autres. En 
Allemagne, il convient de citer avant tout OTHMAR SPANN, sans oublier -cepen- 
dant des auteurs tels que TOENNIES, SOMBART, qui, en partie, poursuivent des 
tendances analogues. Il convient aussi de mentionner les économistes qui ont 
réagi contre le classicisme anglo-français, tels que FRÉDÉRIC LIST, ADAM 
MÜLLER, THÜNEN, etc. & 

.. >» L'interprétation de SPANN, écrit WAGNER, permet d'établir encore une 
distinction : celle de l’universalisme organique statique et de l’universalisme 
organique cinétique. SPANN dit que l’universalisme organique statique est 
insuffisant parce qu’il ne considère l’Etat et la société qu’à un moment 
déterminé, l’universalisme organique statique n’explique pas « comment les 
» individualités et les particularités prennent naissance à l’intérieur de 
» l’unité organique et par l’unité organique ». T1 n’explique pas non plus 
« quelles sont les forces vitales des unités organiques ». C’est pourquoi SPANN 
préconise l’universalisme organique cinétique en disant : « J'aimerais partir 
> de la conviction que l’unité organique n’est jamais finie, mais qu’elle ge 
> trouve toujours à l’état de développement. Par le développement, l’unité 
> organique se modifie et se crée constamment, Elle est un mouvement dépas- 
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sant à chaque instant la forme finie. Le mouvement interrompu ou arrêté, 
> l’unité organique n’existerait plus, elle serait morte » (pp. 21-23). 
 Poursuivant son analyse, WAGNER montre, après SPANN, que « la société 
| tel un organisme vivant qui ne se manifeste que dans les parties, et dont 
, les parties n'existent qu’en vue du tout. La société est une unité organique 
_ totale composée d’un certain nombre d’unités organiques partielles, qui cor- 
espondent aux systèmes nerveux, aux systèmes respiratoires, etc., des orga- 
nismes vivants. L'unité organique totale est comme organisée d’après un plan 
- qui maintient la cohésion entre les unités organiques partielles remplissant 
des fonctions en vue du tout. Comme dans un organisme vivant, les fone- 
- tions que remplissent les unités organiques partielles ne sont pas égales, mais 
_ varient de la satisfaction des besoins primordiaux jusqu’à la satisfaction des 
- derniers besoins de luxe. Le non-fonctionremert de certaines unités partielles 
" entraînera sans délai la mort de l’organisme total, tandis que l’on peut se 
- passer de fonctions de moindre importance. Les unités organiques partielles 
sont dans un rapport déterminé entre elles, et l’hypertrophie d’une unité 
entraîne l’atrophie relative d’une autre unité partielle, et cause un état patho- 
logique, une maladie de l’organisme complet. 
> La société est done une unité organique totale composée d’un certain 
nombre d’unités partielles. En effet, nulle part, nous ne pouvons « voir » 
la société, maïs nous apercevons partout des unités organiques partielles, 
comme par exemple la religion, la science, la philosophie, les arts, l’économie. 
Ces unités partielles remplissent des fonctions différentes en vue de l’unité 
organique : totale : les arts, les sciences, la religion, ete., remplissent des 
fonctions essentiellement spirituelles, tandis que l’économie remplit des fonc- 
tions matérielles. On ne peut pas dire de façon absolue quelles fonctions sont 
importantes, cela dépend de ce qui est considéré comme ayant la plus grande 
valeur. Si — comme de notre temps — on estime généralement que les fonc- 
tions biologiques passent avant les fonctions spirituelles, l’économie sera 
l'unité partielle la plus importante vis-à-vis de laquelle les autres unités se 
trouvent dans un rapport de subordination. Mais il y eut des époques — qui 
reviendront peut-être — où l’on estimait que la culture de l’esprit devait 
passer avant tout : des peuples ont souffert la faim pour atteindre leur 
idéal; pour eux, les unités partielles des sciences, des arts, ete., étaient les 
plus importantes et les autres unités partielles passaient au second rang. Il 
est évident que le non-fonctionnement d’un organe peut amener la mort de 
l’organisme complet. Un peuple, par exemple, qui se propose d atteindre à 
l’élévation religieuse la plus pure, ne peut cependant négliger des unités par- 
tielles subordonnées comme l’économie, qui garde toujours un fonctionnement 
minimum. Nous avons parlé de l’atrophie et de l’hypertrophie de certaines 
unités partielles. Considérons une société qui s’est proposé la poursuite d’un 
idéal scientifique : l’unité partielle de premier rang sera celle qui servira au 
développement des sciences. Cette société devra renoncer à un large développe- 
ment des autres unités partielles, par exemple de l’économie, car ceci serait 
au détriment du but primordial. Inversement, un peuple à tendances maté- 
rialistes ne pourra atteindre une haute culture de l’esprit. Les exemples 
historiques abondent : qu’on pense à la culture grecque et à la civilisation 
romaine, ou encore à la culture de la Renaissance et au matérialisme du 
XXe siècle, Chaque organisme a un maximum de vitalité qu il ne peut 
accroître; si cette vitalité est accaparée par la satisfaction désirs co 
miques, elle se peut pas servir à la réalisation de buts scientifiques ou reli 
ieux » . 26-28). A 
. Fo tire TU des idées de SPANN cette nes : tandis 
que l’individualisme, partant du principe de Rain ce indivi ne se 
est en même temps le principe égalitaire, postule dans le domaine po ;: - 
la réalisation d’une démocratie niveleuse, l’universalisme re D an 
de la conviction que tous les individus sont essentiellement différen s les uns 
des autres, préconise un régime politique respectant ces différences et assu- 


RNA RE 


RE: 78. 


614 TRAVAUX RECENTS 


rant à tous la possibilité de développer leurs facultés qui ne sont pas en oppo- 
sition avec les buts que poursuit la société. L’universalisme organique n72 
pas de formule pour désigner le système politique qu’il désire réaliser, car 
aucune forme historique ne peut être rappelée à la vie et les formes politi- » 
ques actuelles sont la négation même de l’universalisme. Dans le domaine 
économique, le libéralisme antiétatiste laisse agir chacun comme il l’entend 
et pousse dans la forme capitaliste le développement économique à un extré- 
misme malsain qui exclut toute véritable eulture de l’esprit. L’universalisme: 
organique estime qu’il faut choisir entre la culture de l’esprit et la civilisa- 
tion matérielle, les deux ne pouvant être réalisées en même temps, et qu’il 
y à lieu de réduire le développement économique à un niveau plus normal 
pour gagner des forees à la culture de l’esprit. OTHMAR SPANN formule ainsi 
sa conviction : « Pour l’individualisme, l’important est la civilisation maté- 
» rielle et non la culture de l’esprit. L’individualisme est l’ennemi de toute 
» véritable culture, puisqu'il réduit au minimum les occupations de l’esprit 
> pour mettre en avant les travaux procurant des bénéfices matériels. L’in- 
» dividualiste, se déterminant lui-même, voudrait se donner une importance 
» qui ne lui revient pas; ce qui explique sa tournure d’esprit, sa tendance 
» à rechercher des succès extérieurs rapides. L’individualiste est toujours 
>» poussé par des aspirations orgueilleuses; il ne peut se contenter de ce qu’il 
» atteint. Cet orgueil explique la direction que prennent les énergies dans 
> les époques individualistes, allant de plus en plus vers la réalisation de 
> succès matériels au détriment de la culture de l’esprit > (p. 31). 
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Principaux éléments 
d'une logique issue des affaires. 


On traite la logique plus à la légère qu’un art d’agrément, observe 
J. WicBois dans son livre La logique du chef d’entreprise (Paris, Alcan, 
1931, 251 p., 18 fr.), « pourtant elle paie. Etudiez la vie des patrons d’au- 
jourd’hui qu’on peut prendre pour modèles. Plus les conditions du travail 
évoluent, plus ils ont besoin d’abandonner à des subordonnés l’exécution des 
affaires courantes, pour rechercher comment ils pourront, au milieu de dif- 
ficultés multiples et changeantes, développer ou simplement maintenir leurs 
maisons. Ils s’isolent ‘des tracas quotidiens dans un lieu aussi clos qu’une 
cellule. Leur besogne propre est de penser : penser aux inventions qui peuvent 
les abattre, penser à la concurrence qui vient de pays insoupconnés, penser 
aux matières premières qu’on accapare, penser aux débouchés qui se ferment, 
penser à leur organisation désormais trop coûteuse, penser à leurs ouvriers 
qu’ils ne mèneront plus comme autrefois, penser à leurs collègues avee qui ils 
devront se syndiquer, penser aux banques, penser aux transports, penser aux 
douanes, penser au change, penser aux impôts, penser aux crises, penser 
aux détails en fonction du monde entier, entrevoir dans ce monde moins 
l’état présent que l’avenir préformé et souvent pour cette évolution subor- 
donner les conditions matérielles aux forces morales... A toutes ces pensées, 
ii faut une logique » (pp. virt-Ix). 

On ne doit pas parler de « la » logique « appliquée » aux affaires, 
montre WILBOIS, mais d’ « une » logique « issue >» des affaires. 

Cette logique se divisera naturellement en deux parties, la seconde beau- 
coup plus longue que la première : 

1° Quelles sont les fautes que l’on commet le plus souvent dans l’indus- 
trie et le commerce et dont les ateliers et les bureaux souffrent le plus? La 
réponse à cette question constitue la logique descriptive. 

2° A la suite de quels procédés arrive-t-on à s’en corriger? Répondre à 
cette question, c’est écrire une logique normative. 

L'auteur a voulu faire besogne pratique. « Renonçant à planer dans les 
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ce qui est à la portée de tous les ballons vides, nous 
patience de nous documenter uniquement dans les entre 


us présentons le résultat de nos recherches sous forme 
A, s prétentions philosophiques, en évitant les langages 
1 attendant que des travaux plus complets permettent d'établir VE 
définitif, l’auteur s’est risqué, à Méauite ile 
re ce précis provisoire. Il divise sa première partie en huit paragraphes, 
ndant chacun à une catégorie de tares : 1° Une mauvaise hygiène 
ale; 2° les notions préconçues ; 3° les généralisations hâtives; 4° l’abus 
mots; 5° la question mal posée; 6° l'observation où la documentation 
_ imparfaites; T° l’ignorance des causes; 8° le manque d’esprit d'invention. 
k Dans un dernier paragraphe, WILBOIS cherche d’où ces tares proviennent. 


Les conséquences économique de 
la grande guerre, notamment la 
protection douanière. % 


- Les nouvelles nations qui se sont constituées après la guerre, c’est-à-dire F& 

* l'Irlande méridionale, la Pologne, Dantzig, la Finlande, l’Estonie, la Let- ce. 
. tonie, la Lithuanie, la Tchécoslovaquie et la Yougoslavie, de même que la 

_ France et l’Italie, qui ont étendu leur territoire, écrit ARTHUR L. BOWLEY 

dans son ouvrage Some economic consequences of the Great War (London, 
Thurnton, Butterworth, 1931, 252 p., 2sh. 6 d.), ont pris des mesures en vue 
 d’assurer leur indépendance économique. Cette politique est due à plusieurs 
causes : d’abord, pour chacune d’elles, une pure animosité envers la nation 
dont l'Etat nouveau s’est détaché, qui mène au boycottage de ses produits; 
ensuite pour chacune aussi, le désir d’assurer son indépendance, vis-à-vis de 
pays éventuellement hostiles, en ce qui concerne les matières essentielles; en 
troisième lieu, le désir d’encourager les industries nationales qui se sont déve- 
_loppées pendant la guerre et de faire renaître les industries qui ont été négli- 
gées ou perdues pendant la période d’asservissement. A cela, il faut ajouter 
que les arguments les plus simplistes et les plus remplis d’ignorance en faveur 
de la protection douanière en général ont eu un sureroît de vogue durant la 
période de l’instabilité de la monnaie et du commerce. Les entraves apportées 

“ au commerce durant les années qui ont suivi la guerre ne sont pas dues seule- 

“ ment à un système de tarifs protecteurs établis en vue de buts définitifs et 

“ définis, mais à des changements continuels, à des prohibitions temporaires, 

à des primes accordées çà et là et à la multiplicité des frontières, ayant 
chacune un système particulier et variable de douanes par lesquelles devait 
passer le commerce transcontinental. Ces obstacles artificiels apportés à la 
restauration du commerce intercontinental étaient si sérieux, qu’une Con- 
férence, réunie en 1927, s’efforça d’y apporter quelques tempéraments. Si la 

… sévérité des tarifs douaniers des nations qui existaient avant la guerre n’est 

- pas beaucoup plus accentuée aujourd’hui qu'avant la guerre, il reste que la 
simple augmentation du nombre des pays à tarifs protecteurs et de la quan- 

-tité de produits soumis à des droits de douane a des conséquences nuisibles. 
La Conférence économique internationale n’a pas encore eu de résultats po- 
sitifs. 

En outre, les événements ont montré, une fois de plus, que s’il est facile 
de détruire non seulement les richesses, mais aussi la bonne volonté, le crédit 
et les relations commerciales, il est extrêmement difficile de restaurer tout 
cela. Car le système peu apparent mais très compliqué du crédit international 
et de la finance internationale était le résultat d’un développement graduel 

. réalisé pendant de nombreuses décades et dû aux efforts spontanés d’innom- 

_ brables personnes que les gouvernements ne songeraient guère à contrôler 
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__ ou à guider, et c’est seulement par un processus du même genre qu 
système pourra être reconstitué, même dans des conditions de bonne er 
internationale. De même, s’il est facile de diminuer la valeur de la monna 
il est déjà malaisé d’arrêter le mouvement, et reprendre le chemin delar 
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_ tauration exige des efforts héroïques et l’emploi de procédés peu populaires. 
On voit maintenant que le résultat inévitable de la déflation, c’est le chô- 
_ mage des ouvriers et la stagnation des affaires, même pendant de longu: 
années. > EN 
Les relations dans le domaine économique sont si compliquées, que les ! 
dangers résultant du trouble apporté dans un régime déterminé sont le plus, 
souvent inconnus ou bien ce qu’on sait, c’est qu’ils sont toujours considé: 
rables. ERA 
Les points spécialement étudiés par BowWLEY, qui n’a évidemment pu 
épuiser la matière dans un ouvrage de vulgarisation, sont : la population, la. 
monnaie et les prix, le capital, les dettes nationales et les impôts, les chan- 
gements dans la distribution des revenus en Grande-Bretagne, le déplacement | 
du travail, le commerce international et le chômage. 
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Le coût de la vie n’est pas seul LE 
* responsable des difficultés éco- $ 
momiques dé l'après-guerre. +4 


= J Quelles sont les causes probables de la vie chère en Suisse, demande $ 
MAURICE MOREL, membre de la Commission fédérale d’étude des prix, dans 
D une dissertation intitulée Le calcul du coût de la vie en Suisse (Lausanne, “ 
hi Ecole des hautes études commerciales, 1930, 399 p.). « Ces causes sont nom- « 
breuses, dit-il. Il ne nous est pas possible de les indiquer toutes dans cet 
in exposé. Avant d’en analyser les principales, nous tenons, d’ailleurs, à déclarer … 
5 qu’il ne serait pas équitable de faire supporter au coût de l’existence toutes 
17 les responsabilités de la crise que nous avons traversée après la guerre. Ce 
ne serait donner à ce facteur une importance qu’il est loin d’avoir. Rappelons, 
D pour mémoire, parmi les autres causes expliquant les difficultés économiques … 
de l’après-guerre qui, si elles sont actuellement atténuées, continuent à se … 
faire sentir : | 

- » a) L’affaiblissement de la consommation sur les marchés étrangers à 
la suite de crises nationales ou internationales; i k 

» b) La crise des changes qui a exercé et exerce encore, ici et là, une 
influence notable pour certains pays; 

» c) Le nationalisme qui sévit sur certains marchés et le protectionnisme 
abusif qui en est une des manifestations; 

»> d) La loi économique dite de « substitution » qui veut qu’un produit, 
tel que le produit suisse qui devient trop cher — pour un pays déterminé —, : 
soit remplacé par d’autres produits de qualité moindre, mais auxquels le 
consommateur finit par s’habituer; 


> €) Enfin, un facteur intérieur a joué également un rôle : c’est la 
. réduction générale de la consommation sur notre propre marché et les restric- 
tions qui s’y sont manifestées peu après la guerre, dans l’attente d’une 
diminution des prix de détail. Lorsque l’on observe de près l’influence de la 
variation des prix sur la consommation, on est amené à faire cette constata- 
tion : les hauts prix restreignent la consommation et les bas prix la stimulent. 
Par contre, des prix en hausse ou bien en baisse continue provoquent en. 
général, dans la consommation, des mouvements de sens contraire à ceux que 
nous venons d’indiquer. Des facteurs psychologiques expliquent, jusqu’à un 
certain point tout au moins, cette anomalie apparente dont on a pu constater 
des exemples à maintes reprises après la guerre, soit en Suisse (prix à la 
baisse), soit dans les pays à monnaie dépréciée (prix à la hausse). 
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_» L'analyse de ces différents facteurs sortirait du cadre de cette étude. 
ons-nous à constater que si le coût de la vie ne constitue qu’une des 

8 de notre malaise, il n’en à pas moins continué à l’aggraver encore 
une mesure sensible » (p. 11). IE Chem a ne | 

.  Mores étudie alors les principales causes de la vie chère : La politique 
_ douanière; Je niveau général de l’existence; les charges publiques et fiscales ; 
l'amélioration des conditions de travail; l’ingérence de L'Etat dans le domaine 
{ ‘économique ; le fonctionnarisme; le coût des services publics; les coalitions 
_ syndicales, le nombre et la marge des intermédiaires, les coopératives de 
_ consommation; le facteur monétaire. 

_ L'auteur passe ensuite à l’examen des bases techniques de l’indice du 
{ pue de la vie et montre l’évolution des méthodes de caleul du coût de la vie 
en Suisse. , : 
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La fonction d’entrepreneur se 
concentre aux mains d’une oli- 

" garchie qui domine les compa- 
gnies par actions. - 


Depuis un siècle, explique ROBERT J. LEMOINE, assistant à l’Université 
de Bruxelles, dans une étude sur Les entreprises par actions dans le cadre 
de l’évolution industrielle (Bruxelles, Société d'Economie politique de Bel- 
gique, 33, rue Ducale, 1931, 52 p.), le rôle de la compagnie par actions a 
évolué sous l’influence de l’organisation industrielle. Celle-ci a subi de pro- 
fondes modifications. Ces modifications sont les suivantes : 
| « Le processus de la production s’est compliqué et allongé par suite 
de l’emploi d’un outillage de plus en plus important et de la concentration 
de la main-d'œuvre. L’accroissement des fonds sociaux et l’immobilisation 
d’un capital fixe croissant en furent les conséquences financières. Avec le 

développement de la production et la place de plus en plus grande prise par 
le problème des débouchés sur des marchés où la concurrence devenait plus 
aiguë, les entreprises ont poursuivi la formation de groupes cohérents d’ex- 
ploitations connexes ou subordonnées, placées sous le contrôle de la plus 
puissante d’entre elles. Ce concours de circonstances a abouti à la prépon- 
dérance du capital bancaire sur le capital industriel. 

y» Cette évolution de la production a tendu à enlever aux entrepreneurs 
particuliers la possibilité de financer normalement des exploitations dont les 
besoins en capitaux vont croissant. La compagnie par actions, qui avait com- 

mencé par être un mode exceptionnel de financement de la production, en est 

devenue la modalité normale, d’abord pour les grandes entreprises, ensuite 
même pour les petites. Les statistiques permettent de constater que les capi- 
taux frais constamment investis dans l’industrie sont supérieurs, en moyenne, 
aux profits distribués par cette dernière pendant une même période. La 
demande de capitaux doit done atteindre des couches sans cesse plus larges 
d’épargnistes dont les ressources individuelles et la compétence vont en dé- 
croissant. Le mécanisme des banques à succursales multiples devient un des 
rouages de l’aceumulation du eapital. 

> L’actionnaire n’est plus qu’un apporteur passif de capitaux dont les 
grandes entreprises cherchent à stabiliser le rendement, afin d’éliminer toute 
contestation dans les assemblées. L’actionnaire perd, graduellement et à la 
fois, toute compétence et tout intérêt actif dans l’exploitation à laquelle il 
n’est que faiblement relié par un titre aisément cessible. La fonction d’entre- 
preneur se concentre dès lors aux mains d’une oligarchie qui domine les com- 
pagnies par actions du fait de la dispersion des actionnaires, devenus absen- 
téistes. Les placements incessants de capitaux nouveaux sont stimulés par la 
spéculation en Bourse vers laquelle se tourne l'intérêt des actionnaires, chez 
qui le goût du jeu remplace l’intérêt suscité par la vie interne des entreprises. 
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> Les avantages, tant objectifs que personnels, que retire l’oligarchie 
des entrepreneurs de la gestion des entreprises par actions et de leurs filiales 


ne sont, en général, nullement menacés par les actionnaires, mais sont de 


nature à susciter des convoitises dans des groupes concurrents de chefs d’in- 
dustrie. La psychologie de l’entrepreneur n’a pas changé fondamentalement | 
au cours de la substitution de la compagnie par actions à l’exploitation par- 


ticulière : la volonté de puissance et de stabilité, la volonté d’éliminer les 
risques en demeurent les principaux mobiles. Dès lors, l’oligarchie indus- 
trielle et financière va s’efforcer de se protéger et, pour cela, elle va con- 
vertir en une situation statutaire, les avantages de fait qui découlent de la 
concentration du pouvoir et de la dispersion d’actionnaires incompétents :. 
les procédés de maîtrise et de « contrôle » des compagnies par actions vont 
se perfectionner. L'évolution industrielle est donc nettement favorable à la 
fois à la concentration de puissance, née de la dispersion des capitaux, ainsi 
qu’à la réduction des droits des petits actionnaires, transformés en simples 


apporteurs. Il ne faut cependant pas perdre de vue que cette évolution de 


nature essentiellement économique est contrariée par des facteurs sociaux 
qui ne sont point négligeables : des actionnaires, soutenus par des juristes 


et des agents de change, revendiquent l’usage de leurs droits et l’abolition, . 


même par voie législative, des mesures restreignant ces derniers. Ces revendi- 
cations peuvent paraître aboutir, soit que certains conseils renoncent, sous 
la pression de l’opinion publique, aux actions à vote privilégié, soit que le 
législateur prenne des mesures en ce sens. Maïs ces réactions compréhensibles 
des actionnaires les plus cultivés n’empêcheront certainement pas que se 
poursuive le processus de concentration des capitaux, de la main-d'œuvre et 
des entreprises par le jeu des courants d’intérêt, prises de participations, car- 
tels, etc. Les tendances économiques fondamentales ne seront pas modifiées 
par la résistance de quelques groupements d’actionnaires. Cette résistance 
est dans la tradition de la bourgeoisie moyenne et individualiste, née du 
libéralisme et souffrant de l’évolution sociale actuelle. L’histoire politique 
et économique de la Belgique, principalement pendant la période du suffrage 
censitaire, nous fournit de nombreux exemples de mesures prises en faveur 
de l’artisanat, des classes moyennes, etc. Toujours, la pression des faits 
économiques fut plus forte que la résistance que ces classes ou leurs parti- 
sans leur opposaient >» (pp. 48-50). 


On ne peut réclamer des ouvriers: 
en échange d'une quantité finie, 
le salaire, une quantité indéfi- 
nie de leur activité. 


« J'ai toujours trouvé extraordinaires les objurgations que l’on adresse 
aux ouvriers pour réclamer d’eux un supplément d’activité, écrit H. Du- 
BREUIL dans son livre Nouveaux Standards (Paris, Bernard Grasset, 1931, 
344 p., 15 fr.). Comment n’observe-t-on pas que ce paysan, ou ce commer- 
çant n’ont pas besoin de telles objurgations. Cependant j’espère qu’on ne 
soutiendra pas que ce sont des hommes d’une nature différente, dont les uns 
seraient accessibles à certains mobiles, tandis que les autres y seraient insen- 
sibles. Non, je le répète, ce sont les conditions différentes qui font l’activité 
différente. Ce qui limite l’effort de l’ouvrier, c’est simplement le fait qu’il 
n’y à aucune relation constante entre son effort et sa rémunération. Et qu’on 
ne parle pas du travail aux pièces. Chacun sait bien que ce, procédé manque 
le but, et il faut trouver quelque chose de plus juste. C’est là, pour moi, un 
des problèmes fondamentaux qui gisent au fond des difficultés du travail, 
et aucune tâche n’est plus pressante que celle qui consiste à faire progresser 
les modes de rémunération de telle manière que l’ouvrier ne puisse s’y sentir 
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pe. Car s’il se sent dupe, il s’arrête, le fait est là, et toutes les objurga- 
tions et tous les tee dabriront rien. } e Er PAIEER | 
% > La grande erreur, l’erreur funeste, l’erreur suprêmement absurde, est 
de s’obstiner à croire que les ouvriers peuvent travailler pour d’autres mobiles 
que ceux qui font mouvoir ceux qui les emploient, ou tout au moins les ont 

longtemps animés. i 

_ > Je m'étonne même qu’il soit nécessaire d’insister sur ce point auprès 

_ de personnes habituées à manier des chiffres, et qui s’obstinent à réclamer : 
en échange d’une quantité finie, le salaire, une quantité indéfinie de l’acti- 

« vité. Qu'on analyse avec soin les positions respectives de l’employeur et du 
salarié, et l’on comprendra toute l’absurdité des efforts par lesquels on essaie 

ordinairement d’exciter l’ardeur productive des ouvriers. On exige littérale- 

# ment qu'ils montrent pour une rémunération fixée d’avance le même enthou- re 

 siasme qui entraîne leur employeur vers un gain théoriquement illimité. 

| _ >» On adresse à l’ouvrier de graves sermons, Comme si les sermons avaient 
jamais provoqué la croissance d’un grain de blé. On lui demande de travailler 
par « devoir », alors que tout démontre qu’on ne travaille activement la 
plupart du temps que par « intérêt ». Je dis la plupart du temps, et pour 

« la plupart des individus. Car je disais tout à l’heure qu’il fallait constater 

. deux états d’esprit chez les chefs d’entreprise. Nous venons d’apercevoir le 

FA premier et d’ailleurs le plus commun. Il y a, en effet, un second qui n’affecte 

“ qu’un nombre beaucoup moins grand d'individus. 

> Il est des hommes physiquement satisfaits, soit de peu, soit de beau- 
coup, soit d’une situation modeste suffisant à des besoins personnels réduits, 
soit d’un certain nombre de millions qui leur permettent de regarder la lutte 
“ pour la fortune avec indifférence. 
$ > Ceux-là accèdent alors au second état d’esprit dont je veux constater 
… la présence. À la tête d’une entreprise, ils en font une chose idéale qu’ils 

* servent avec une sorte de désintéressement, recherchant son succès pour le 

. succès, et non pour un profit, Ils y contentent visiblement un besoin d'exercer 

“ la puissance, ils y satisfont leur soif de domination ou de responsabilité, leur 

“ joie intérieure d’être un chef, et de sentir dans leur cerveau les sensations 
supérieures du commandement, du maniement savant d’une armée industrielle, 
de la frénésie passionnée des affaires. Ceux-là travaillent par amour du tra- 

… vail, et, toute proportion gardée, par le même sentiment intérieur qui fait 

» agir des ouvriers pour quelque travail indépendant. Maïs c’est là un second 
stade d’activité qu’il n’est pas possible de demander à la masse d’atteindre. 
Elle pourra y parvenir peut-être dans un jour lointain, maïs, tout comme le 
riche industriel, seulement après avoir traversé et dépassé le stade inter- 
médiaire du seul effort provoqué par un intérêt immédiat. 

» Le patron et l’ouvrier ne sont point deux sortes d’hommes différents. 
Changez-les l’un et l’autre de situation sociale, et ïls se comporteront de 
façon identique, ce qui doit nous amener à penser que chez l’un comme chez 

» l’autre il s’agit simplement de savoir déclancher l’activité initiale et spon- 
tanée par le moyen de l’intérêt personnel. Et si l’on me répond que cet inté- 
rêt personnel peut trouver satisfaction dans le salaire, j'aurai beau jeu 

de montrer que c’est là une erreur, puisque même le bon salaire ne désarme 
pas l’ouvrier, ni ne le pousse aux ultimes efforts de l’activité indépendante > 


(pp. 284-287). 
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La vraie force de la bourgeoisie 
résiste dans les qualités qu’elle 
tire de l’exercice de la respon- 
sabilité et du commandement. 


DUBREUIL pense que c’est une erreur de toujours montrer aux ouvriers 
l’image du bourgeois appuyé sur un coffre-fort. « La force, la vraie force 
de la bourgeoisie, remarque DUBREUIL, n’est pas le numéraire contenu dans 


14 __8es coffres-forts. Elle ne 


l’audace, en un mot tout ce qui fait réellement un homme. 


es t À : Vs ANSE = + 
réside pas tant dans ses richesses matérielle 

dans les qualités qu’elle tire de l'exercice de la responsabilité et du con 
dement, qui développe et consolide chez elle, et chez elle seule, les qu 
nécessaires aux chefs : l’esprit d'entreprise, l'initiative, la confiance en 


tous les hommes en chefs, car il est certain qu’il n’y a pas en tous l’étoffe. 
nécessaire ou même le désir de l’être. Mais ce qui est important, c’est que. 
ceux qui ont en eux le potentiel nécessaire ne voient par leur élan se briser | 
sur des barrières artificielles, car ces barrières sont autant de barrages der- … 
rière lesquels s’accumule une pression dangereuse. On la contient un temps. , 
Maïs un jour la pression qu’on n’a pas su utiliser intelligemment, en lui 
_ménageant une issue convenable dans quelque turbine où elle puisse détendre 4 
sa puissance, s'échappe par quelque fissure. Et il arrive, comme chacun sait, M 
que cette fissure peut quelquefois s’élargir assez pour donner passage à un 
flot destructeur. Alors la force qu’on n’a pas su utiliser rationnellement pour … 
quelque usage utile et régulier trouve d'elle-même son emploi pour quelque … 
désordre et quelque mal. 7, 1508 
» Il est assez curieux de voir que l’on puisse observer avec quelque pro- 

fit ce qui existe dans l’armée et dans cet ordre de choses. Par une organisa- … 
tion régulière de la promotion, qui permet aux valeurs de sortir du rang, w 
n’y donne-t-on pas dans une certaine mesure satisfaction à la loi de la sélec- 
tion ? : ; è à 
» C’est pour les mêmes raisons que j’attache tant d'importance à tout 4 
moyen, si modeste qu’il apparaisse, de donner à l’ouvrier même la plus légère 
occasion d’exercer ou de partager une responsabilité quelconque, car là est 
le seul et le véritable moyen de l’élever, et de le faire accéder peu à peu M 
à la joie. _ 
> Je sais bien que c’est là un terme absolu, mais je sais aussi qu’en fait 

les hommes ne sont pas égaux, et que par conséquent la somme de joie qu’ils È 
peuvent atteindre n’est pas égale chez tous. Il est évident que cette capacité 
particulière est variable selon les individus, mais l’essentiel est que chacun! 
puisse conquérir la somme de joie pour laquelle il est doué » (pp. 296-298), n 


» Je ne poursuis pas, bien entendu, la chimère de vouloir transformer 
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Les abus de la rationalisation 
en Allemagne. 


A propos de la rationalisation, MAX HERMANT fait observer dans son 
livre sur Les paradoxes économiques de l'Allemagne moderne, 1918-1931 
(Paris, A. Colin, 1931, 202 p., 20 fr.), que l'Allemagne, en se jetant à corps 
perdu dans le sillage tracé par les Etats-Unis, en copiant avec une ardeur. 
enthousiaste leurs méthodes d’organisation, n’a pas tenu compte des diffé- 
rences fondamentales qui la séparaient de son modèle. PTE 

« L'économie des Etats-Unis, pendant les premières années qui ont suivi 
la guerre, était caractérisée par quatre phénomènes principaux : des capitaux | 
abondants, une main-d’œuvre insuffisante, une production considérable de. 
matières premières pour l’exportation, une consommation intérieure. immense + 
de produits fabriqués. D'où l’organisation rationnelle américaine, fondée sur 
quatre principes : absorber des capitaux pour le renouvellement constant du 
matériel industriel, améliorer le rendement de la main-d’œuvre, maintenir le 
pouvoir d’achat de la population intérieure par les hauts salaires, développer 
la richesse et la puissance financière du pays par les exportations de blé, 
de pétrole et de coton. 

» Or, l’Allemagne manque de capitaux; sa population déborde; elle 
n’est pas, dans l’ensemble, exportatrice de matières premières; sasvie écono- 
mique est, au contraire, fondée sur les industries de transformation et sur 
les exportations de produits fabriqués. De à 


Dropre ; ferme la orté à L'immi 
mener A et A Re j ur ce 
os. Encore le mécanisme s’enraye-til brusquement, 
crise de Bourse. Rs ee 
gne emploie des capitaux étrangers, afin d'exporter davan- 
_d’aceroître sa produetion et de fournir du travail à ses 


Chacun aujourd’hui se demande si le galop économi as 
CuR : ui se d si le galop é ique ne fut pas une 
i le Dr. Schacht n’avait pas raison lorsqu'il cherchait à modérer la 
course, et si l’ensemble de l’entreprise n’a pas été une « rationalisation 
“ irrationnelle » ALAN TI | Are RE LE AN OT 


> Un à un, les obstacles ont surgi dus | Fan 
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__ >» Premier obstacle : le chômage. Des prodiges ont été accomplis pour 
mieux augmenter le rendement individuel de l’ouvrier. La technique allemande 
_ s’est montrée à la hauteur de sa réputation. La génération des Directeurs ; 
- d'usine (selon le mot de M. Raphaël) a égalé la génération presque disparue ? LE 
“ des vieux seigneurs industriels. L’on a fait aussi bien, mieux même que les . 2: 
Américains. L’on a reculé les limites du possible. L’on a eu raison de réus- 
. sir: mais a-t-on eu raison d’entreprendre? Ces efforts avaient-ils un sensf 
—_ Deux ouvriers qui travaillaient, c'était la vie normale pour deux familles, 
* et c’étaient deux consommateurs réguliers. Un seul fait aujourd’hui la 
“ besogne. L’autre chôme; il faut payer son allocation, et quand il a acheté 
le strict nécessaire pour ne pas mourir de faim et de froid, il n’a plus rien 
à dépenser. 
4 > Remplacer l’ouvrier par la machine n’est pas une fin en soi. Si la 
structure économique du pays ne permet pas d'offrir un autre travail à l’ou- 
vrier, il faut le faire vivre quand même, et amortir la machine par surcroît. 
Comment n’avoir pas prévu cette nécessité? Comment, dans un calcul de 
précision, avoir oublié ou négligé un tel élément? S’est-on imaginé que l’en- 
‘tretien des chômeurs ne serait pas, d’une manière directe ou indirecte, à la 
“ charge dé l’industrie? S’est-on mépris sur les conséquences de l’organisation 
rationnelle, au point d’espérer que le chômage fût évité? Erreur impossible, 
» omission plus incroyable encore. Les hommes qui ont élaboré le plan ne sont 
ni des naïfs, ni des aveugles. Mais lorsqu'on aime l’aventure, il arrive qu’on 
_ parte en fermant les yeux. 
ne » Les résultats sont là, et le pragmatisme est la doctrine des affaires. 
Des millions d’hommes dénués de tout pouvoir d’achat; des milliards de 
dépenses improduetives pour les fabriques. Singulier succès d’une tentative 
dont l’objet même était d’aceroître la consommation et de réduire les prix de 
revient. à 


Le crédit étranger est plus cher 
que le crédit national. 


> Deuxième obstacle : le marché du crédit. Alors que l’industrie améri- 
caine n’avait fait qu’absorber les capitaux disponibles de son propre pays, 
l’Allemagne a dû, pour réaliser son grand programme, faire appel aux capi- 
taux étrangers. La différence est profonde; l’ampleur et la nature même 
du risque sont tout autres. Les capitaux étrangers, plus craintifs que les 
capitaux nationaux, exigent une rémunération plus élevée, et se retirent 


ensuite au moindre souffle. Tant que les divers pays du monde conserveront | 
leur autonomie politique, la confiance internationale ne pourra obéir aux … 
mêmes lois que la confiance intérieure. Aussi longtemps que chaque nation 
aura sa monnaie propre, le marché du crédit sera divisé, eloisonné. La règle 
des vases communicants s’applique entre New-York et Chicago; elle ne s’ap- 
plique pas entre Londres et Berlin. Emprunter à l’étranger, c’est transférer | 
une somme d’argent d’une monnaie dans une autre monnaie. L'opération à 

une influence certaine sur les mouvements de marchandises, influence qui 
n’existe nullement entre deux places du même pays » (pp. 174-177). 


L'Allemagne est un pays qui 4 
consomme trop peu. 


F 


> Troisième obstacle : la politique des prix. Tout le progrès de l’écono- 
mie américaine était fondé sur la hausse des prix, qui, à condition d’être | 
continue, fournissait à l’industrie, chaque année, un supplément de revenus. … 
Cette politique faisait bénéficier l’industrie, au regard de l’agriculture, 
d’une sorte de « dumping » intérieur qui ressemblait, dans une certaine me- 
sure, au « dumping » des changes résultant d’une dépréciation progressive de 
la monnaie, Fabriquant surtout pour leur marché intérieur, les Etats-Unis ont . 
pu soutenir cette politique, qui a exigé des murailles douanières infranchis- … 
sables. Exportant surtout des matières premières indispensables aux autres … 
pays (et dominant, d’ailleurs, les négociations financières), ils n’avaient pas 
à craindre de représailles. L'Allemagne, au contraire, empruntant au dehors, 
ne pouvait avoir en vue qu’un développement de ses exportations, et cet 
objet même lui interdisait la politique de la vie chère, ou la condamnait à 
exporter à perte. 
> Comme, d’autre part, sa pauvreté en fonds de roulement et le manque 
d’argent disponible l’empêchaient d’espérer une résurrection rapide du mar- 
-Cché intérieur, la situation de son industrie n’était en rien comparable à celle 
de l’industrie américaine. D'un côté, une richesse abondante; un pays qui 
offre à ses producteurs non seulement des emprunts à un taux minime, mais 
des consommateurs jamais rassasiés. Crédit à la production, crédit à la cor- 
sommation, double nom de cette générosité. De l’autre côté, une capacité de 
production immense; mais d’argent, point. 
>» L’Allemagne a toujours été un pays qui consomme trop peu. Son pro- 
fit annuel est mal réparti; une trop grande fraction de ce profit est immo- 
bilisée, c’est-à-dire employée à créer de nouveaux moyens de produetion; une 
trop faible part est affectée à la consommation. Au lieu de corriger cette 
erreur, on n’a fait que l’amplifier démesurément. On n’a pas organisé d’une 
manière rationnelle les emplois de capitaux » (pp. 178-179). 


Déviation de la politique des cartels 
en Allemagne 


HERMANT explique aussi que la politique des cartels allemands a dévié. 
& Nulle faute, pourtant, à reprocher aux constructeurs, dit-il La déviation 
n’est pas accidentelle : inévitable, au contraire, et fatale dès le départ; 
contenue dans le geste initial, comme la pointe des aiguilles dans la graine 
d’un pin. 

»> Créés pour donner à la production la régularité d’un orchestre, pour 
fixer son rythme et mesurer ses forces, pour accorder les divers instruments 
qui la composent, les cartels ne peuvent tenir leur rôle qu’à la condition d’être 
dirigés par des hommes qui sachent refouler l'instinct et résister au goût de 
l’aventure. Classer, diviser, répartir le travail, coordonner les efforts, adapter 
aux besoins du public le volume et la qualité des fabrications, régler la pro- 
duction des matières premières d’après la capacité des industries de transfor- 
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mation, imposer à chacun le contingent qui résulte d’un caleul scientifique, 
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< PR ET pan C Le j 
e sont des besognes que le malheur des temps favorise dans les jours de 
se; mais qu’une volonté surhumaine pourrait seule accomplir dans les” 
heures de facilité. Combien d’entreprises, déjà, ont aceru leurs moyens de 
production, sans aucune nécessité immédiate, à seule fin d’obtenir, pour 
1 ERÇE EAU ME : | 4e 2 , . È rt 
avenir, un contingent plus élevé. C’est la course aux contingents. À la , 
théorie des quanta, qui fleurit dans les livres des physiciens, l’atomisme 
_ industriel oppose la théorie des quota. Au lieu de réagir contre la tendance 
_ naturelle de l'Allemagne à investir toujours ses profits, les cartels, d’une 
manière involontaire mais inévitable, donnent à cette tendance une force 
._ supplémentaire. Qu'’ensuite les contingents obtenus se trouvent trop élevés, 
voilà des capitaux stériles. Bientôt apparaissent les phénomènes malsains : 
ventes de contingents, recours à l’Etat. 
, > En même temps, les cartels donnent à la production l’impression 
d’être une puissance irrésistible. Jadis on les considérait comme des canots 
_ de sauvetage, pour les heures de tempête économique; le beau temps revenu, 
… on les oubliait, et ils se laissaient oublier. Depuis cinq ans, ils se sont pré- 
…_ sentés comme de grands paquebots, dernier cri du modernisme, et dont l’ap- : 
» proche fait fuir les barques paisibles. Impression de puissance qui ne peut 
+ que développer les ambitions et, loin de favoriser les décisions restrictives, 
_ conduire toujours à des programmes de plus en plus vastes » (pp. 184-185)., 


; k ! La crise boursière américaine, peut 
signifier le passage d’une poli 

: tique d'économie nationale for- 

 d mée à une politique de com- 

£ merce international. 
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La crise boursière d’octobre-novembre 1929 semble devoir marquer, dans 

“ l’histoire économique des Etats-Unis, une date importante, observe PAUL 

ALPEROVITCH, docteur en droit, dans son étude sur La crise boursière améri- 

caime de 1929 (Paris, Chauny et Quinsac, 1931, 189 p.). 

L’auteur eroit qu’on peut considérer cette crise comme le point final de 
la période traversée par les Etats-Unis depuis 1920; « période de prospérité 
incomparable, résultant d’un développement inouï de la production et de la 
consommation, se stimulant réciproquement par une sorte de perpetuwm mo- 
bile économique, et évoluant dans le cadre d’une économie nationale rigoureu- 
sement fermée par des barrières douanières infranchissables. 

- > Cette période, que d’aucuns considéraient déjà comme Je début d’une 
ère nouvelle, caractérisée par une prospérité continue et toujours croissante 
et par un développement harmonieux et quasi illimité de l’économie nationale, 
n’a pu durer et a pris fin assez brusquement. En effet, les facteurs qui ont 
provoqué le développement de cette phase de prospérité n’en garantissaient 
pas la durée. La prospérité américaine de 1922 à 1929 était due surtout, en 
dehors de l’influence cyclique, qui n’est pas négligeable, à l’action de quel- 
ques facteurs particuliers, tels que la rationalisation, l’augmentation du 
rendement du travail et la libération d’un pouvoir d’achat considérable par “ 
la prohibition. L'influence de ces facteurs à notamment permis l’aceroisse- 
ment simultané de la produetion et de la consommation. Mais l’action de ces 
facteurs, même si elle n’était pas purement temporaire, s’épuisait progressi- 
vement. La politique américaine de production, qui n’en tenait pas compte, 
et qui considérait comme permanentes des possibilités temporaires, et en 
partie même accidentelles, devait donc aboutir à une crise de surproduction 

êmement grave. ‘ 2h 4 
sas Cette ie a été d’abord retardée, puis précipitée par l'influence 
des fluctuations eycliques. En effet, la politique .de la monnaie dirigée, qui 
devait permettre de stabiliser l’évolution économique ou de lui imprimer la 
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direction voulue, a été impuissante à diriger l’évolution des cours de bourse 
et n’a pu empêcher ni la hausse excessive, qui a détruit l’équilibre, déjà 


instable, des facteurs économiques, ni l’effondrement final des cours, qui 
a provoqué la fin de la phase de prospérité. 

» Le caractère précaire de cette prospérité semble, d’ailleurs, être attesté 
par le fait que le mouvement de hausse et l’effondrement des cours qui l’a 
suivi ont été des conséquences d’une application rigoureusement logique 
de la théorie de la prospérité perpétuelle et continuellement croissante. On 
peut ainsi considérer le krach de Wall-Street comme une démonstration 
ad absurdum de l’inexactitude de cette théorie. 

> A l’heure actuelle, l’économie américaine traverse une dépression accen- 
tuéé, qui, en éliminant les excès de la période de prospérité précédente, et en 
provoquant peut-être des excès en sens contraire, va préparer le terrain à 
une reprise nouvelle. 

» Mais on doit se demander si cette nouvelle phase de prospérité cyclique, 
qui succédera dans un délai plus ou moins rapproché à la dépression actuelle, 
pourra être également stimulée par l’influence des facteurs qui ont déterminé 
l’essor de l’économie américaine au cours de la période de prospérité pré- 
cédente. 

» Il y a lieu de faire à ce sujet des réserves importantes. Nous avons vu 
qu’au fur et à mesure du développement économique, les progrès nouveaux 
devenaient de plus en plus coûteux et laborieux; ensuite, pour de nombreuses 
industries, parmi les plus importantes, le pouvoir d’absorption du marché 
national semblait avoir atteint le point de saturation. 

> La continuation, à un rythme aussi rapide qu'auparavant, du déve- 
loppement économique des Etats-Unis ne semblait done possible qu’à condi- 
tion d’élargir le cadre dans lequel s’exerçait l’activité économique du pays. 
I s'agissait, pour l'Amérique, de passer de son régime actuel d’économie 
nationale fermée à un régime d’échanges internationaux plus actifs. 

» Ce changement, s’il se produisait, serait un bouleversement profond 
de la politique bientôt séculaire d’isolement économique à laquelle les Etats- 
Unis doivent, en partie du moins, leur essor prodigieux et l’indépendance 
économique qui leur donnent une situation unique et privilégiée dans le 
monde entier. 

> La nécessité de rechercher de plus larges débouchés à l’étranger semble 
mettre fin à cette situation exceptionnelle, et, comme le remarque notamment 
M. Siegfried, la structure économique des Etats-Unis semble devoir évoluer 
d’une façon de plus en plus analogue à celle des autres grands pays indus- 
triels. 

> Toutefois, à l’heure actuelle, la nécessité d’une telle évolution com- 
mence seulement à être reconnue, et nombreux sont encore les Américains 
qui espèrent obtenir le retour de la prospérité ancienne à l’abri de droits 


de douane surélevés. Le vote récent du nouveau tarif douanier a été notam- 


ment inspiré par ces idées. 

» Toutefois, il semble que l’évolution future se produira bien dans le 
sens que nous avons indiqué et la crise boursière américaine aura, peut-être, 
été le tournant décisif de ce passage des Etats-Unis d’une politique d’éco- 
nomie nationale fermée à une politique de commerce international et de colla- 
boration dans le cadre de l’économie mondiale » (pp. 177-180). 


Pour la création 
de trusts coopératifs de placement. 


L'homme moyen qui place son argent dans un trust de placement (invest- 
ment trust), écrit JON T. FLYNN dans son livre Investment trusts gone 
wrong! (New York, New Republic Inc., 1930, 276 p., $1.—), le fait pour les 
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suivantes : | argent pour acheter des actions; il sait qu'ilya 
è de mauvaises ie ; il sait aussi qu'il n’a ’pas Je Fe 13 
ir quelles sont les bonnes et quelles sont les mauvaises; il veut être sûr 
‘ rgent sera placé en bonnes valeurs; il sait que certaines industries 
destinées à se développer, d’autres à dépérir; il entend placer son argent 
celles qui sont destinées à se développer; il enteñd aussi répartir son 
placement sur un grand nombre d’actions, de façon à éviter « le risque des. 
| œufs qui sont tous dans le même panier »; il sait que ses capitaux sont trop. 
_ limités pour les répartir de la sorte; c’est pour cela qu’il veut placer son 
argent dans un trust de placement administré par des hommes qui sont des 
experts en matière de placement, qui savent comment choisir les placements 
_avec prudence et sagacité et à qui on peut se confier pour obtenir les profits 
qu’on peut espérer d’un bon placement. É Die 
_ L'administration d’un trust de placement devrait être entre les mains 
. d’hommes dont le seul but serait d’acheter pour le fonds du trust les valeurs 
les plus sûres et celles qui promettent le plus, de prélever sur le trust une 
. rémunération raisonnable et de veiller à ce que les bénéfices dérivant des divi- 
 dendes soient mis à la disposition de ceux qui ont faït les placements. Mettre 
ces fonds entre les mains de personnes dont le but principal dans les affaires à 
“est de vendre des titres, c’est violer les principes fondamentaux des bonnes 
_ affaires et de la saine morale. Le but essentiel des banquiers de placement EL 
est de vendre des valeurs. Et, pourtant, entre les mains de ces banquiers, 
directement ou par l'intermédiaire de conseils de direction nommés par eux, 
se concentrent presque tous les fonds des trusts de placement dans le pays. ; 
FLYNN entoure son argumentation d’un grand nombre de faits et de 
“ considérations théoriques tirées de la pratique actuelle des banques aux 
Etats-Unis. 
FLYNN suggère une forme de placement qu’il croit susceptible d’un 
grand développement. Faute d’une meilleure expression, il l’appelle le fonds 
coopératif de placement en trust (Cooperative Investment Trust Fund). C’est 
en fait un trust de placement organisé par un groupe de personnes ayant 
une certaine communauté d'intérêts. Ces personnes réuniraient leurs fonds 
dans un trust de placement constitué en société commerciale qui serait admi- 
nistré par un conseil ou par un trustee choisi parmi eux. Le mandat des 
administrateurs serait gratuit, sauf le remboursement des frais exposés par 
eux. Ce dont ce fonds aurait surtout besoin, c’est de conseils sur les place- 
ments et ces conseils pourraient être achetés à un service de placement déjà 
établi. La garde des fonds et des titres pourrait être confiée à une société 
de trust, à peu de frais. Les autres obligations de la direction se réduiraient 
à peu de chose. Il devrait être stipulé que le conseil ou le trustee seraït tenu 
“ Ge se conformer aux conseils du service de placement. Les administrateurs 
… n’auraient pas besoin d’être des financiers qualifiés. Il suffirait qu’ils fus- 
- sent intègres et de bonne réputation. Cette forme de trust de placement serait 
ouverte à des groupes unis par des liens professionnels, sociaux ou autres : 


instituteurs, employés, ete. (pp. 242 ss.). 


SR TS 


L'histoire monétaire du Japon. 


Le septième fascicule des publications du Séminaire d'histoire écono- 
mique et sociale, éditées sous la direction du D' ALroNs DoPscH, professeur 
à l’Université de Vienne, est l’œuvre de Koïrcar MIvASHITA et concerne l’his- 
toire monétaire du Japon : Beiträge zur japanischen Geldgeschichte (Baden- 
Wien-Leipzig-Brünn, Verlag R. M. Rohrer, 1931, 139 p-). Les documents qui 
se rapportent aux temps primitifs et à l’époque impériale, dit l’auteur, ne 
fournissent aucune indication sur l’existence d’une forme quelconque de 
monnaie ou d’autres instruments libératoires à ces époques. Tout ce qu’on 
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4 peut conjecturer, c’est que le rôle de la monnaie était rempli par différentes 
_ marchandises, notamment l’écorce de mûrier à papier, puis les chevaux, les, 
bœufs, la bêche, la houe, qui furent employés d’abord à acquitter des amendes À 

ou à faire pénitence. Les marchandises les plus diverses servaient également 
pour les cadeaux ou le paiement des tributs, tissus, armes, fourrures, miroirs 

“métalliques. Les impôts se payaient aussi à l’aide de ce que produisaient … 
les artisans ou de ce que l’on pouvait retirer du sol. Dans les écrits officiels, 

AS les tissus sont toujours au premier rang. L’or et l’argent étaient introduits … 

ets de Chine et de Corée, mais ces métaux étaient réservés à la noblesse, qui en » 

faisait des parures. De 645 à 1185, on peut dire que le riz devint d’un | 
usage général pour les échanges. Il est même permis de croire qu’il en était 

: de même à l’époque primitive (660 avant J.-C. jusqu’à 644 après J.-C.). À la 
t fin de l’époque impériale, c’étaient le riz et les tissus et jusqu’à l’époque » 
moderne, ce fut exclusivement le riz (p. 43). La première mention d’une … 
monnaie métallique a lieu à l’époque de l’empereur Kansô (485-487); il 
g’agit d’une monnaie d’argent. L'argent paraît donc avoir été employé, au. 
Japon, avant le cuivre, à l’inverse de ce qui s’est passé en Chine. Il semble 
d’ailleurs que ces monnaies d’argent aient été introduites de- Corée, région . 
avec laquelle le Japon entretenait un commerce très actif. Ces monnaies 
étaient imitées des monnaies chinoises en cuivre. On a soutenu qu’elles 
n'étaient pas employées pour les échanges, mais qu’elles étaient recherchées 
par des amateurs japonais qui en faisaient collection (p. 49). En 694, sous | 
le règne de l’impératrice Jîtô, il ést fait mention d’un maître des monnaies. 

On est donc porté à croire que la frappe de monnaies métalliques à com- 

mencé au Japon vers cette époque (p. 52). En 709, le Gouvernement commence : 

à réglementer l’emploi de la monnaie métallique, il impose l’emploi de la n 

monnaie d’argent pour les transactions excédant une certaine valeur; il essaie 

$ de réprimer les falsifications. Comme la monnaie d’argent était plus rare : 

… Res que la monnaie de cuivre, le peuple effectuait les transactions à l’aide du M 
ie cuivre et conservait l’argent sous forme d’épargne ou comme objet de 

parure (p. 54). En 760, on commence la frappe de monnaies d’or. L’or était w 
employé aussi sous forme de grains où de poussière. Il servait alors à récom- » 

j penser des mérites spéciaux ou à payer les marchandises achetées à des étran- 

gers. Tel était l’état monétaire du Japon à l’époque impériale; mais il faut 
remarquer, dit KoiCHT MIvASHITA, que l’économie monétaire de cette époque 
est très restreinte. Par suite des mesures prises par le Gouvernement, fixant 
une valeur arbitraire à la monnaie et à cause des falsifications, le peuple se 
méfiait des pièces frappées et préférait s’en tenir aux échanges sur la base 
du riz et des tissus. cu 
L'auteur étudie alors le régime monétaire de l’époque féodale, depuis 

1186 jusqu’à 1868, puis à l’époque moderne, c’est-à-dire depuis 1868. Le 

XVII: siècle voit naître l’usage du papier-monnaie, imité du papier-monnaie 

chinois. Il servait d’expédient aux seigneurs féodaux qui n’avaient pas le 

droit de battre monnaie (p. 128).. 
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Suetens, Max. — Une année d’action économique concertée. (Bulletin d'Information 
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Die Dividenden schweïzerischer Aktiengesellschaften. (Zeitschrift für Schweïzer. 
Siatistil und Volkswirtschaft, 1931, H. 1.) 
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.  Mezger, Fritz L. von. — Wirtschaftsprüfer und Pflichtrevision. (Wäirtschaftsdienst, 
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144 p., 30 Fr.) 
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Travail, juin 1931.) 


d Les crises économiques 


Mises, Ludwig. — Die Ursachen der Wirtschaftskrise, Ein Vortrag. (Tübingen, 
Mohr, 1931, 34 p., 1.80 Mk.) 

Spitaler, Armin. — Die Ursachen der Weltwirtschaftskrise und die Môglichkeiten 
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The economic and industrial crisis. (Financial Review of Reviews, March 1931.) 

Evans, G. OC. — A simple theory of economic crises. (Journal of the Amer. Statist. 
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R. V. — Sur la crise économique mondiale. (Economie Nouvelle, mai 1931.) 
Divisia, F. — L'éternelle question des crises. (Journal des Economistes, 15 juin 
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1930, 58 p.) 
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Wiedenfeld, Kurt. — Wesen und Bedeutung der gemischtwirtschaftlichen Unter- 
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Pervouchine, N. W. — Les « concerns » en Allemagne. (Revue économique inter- 
nationale, Mai 1931.) à 
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schaftsdienst, 26. Juni 1931.) 
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4 _ Carsow, Michel. — L'Institut d'organisation ne et industrielle. (Journal 
des Economistes, juill. 1931.) . 


Commerce international 


+ 


< Saal, Josef. — Strukturwandlungen des deutschen Aussenhandels nach dem Welt- . 
Lkrieg: (Bonn, Schroeder, 1931, x11-180 p., 8 Mk.) y ÿ 
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Statist. Soc., p. 111, 1931.) . 
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| 4 Bickel, Otto — Marktbeobachtung und Absatzorganisation in der deutschen Baum- 
wollweberei. (Nürnberg, Hochschuïbuchhandlung, 1931, 196 p., 8.50 Mk.) 
Kupezyk, Edwin. — Europäische Kohlenwirtschaft und internationale Verständi- 
 gung. (Würtschaftsdienst, 5. Juni 1931.) ; 
Eliacheff, Boris. — Le dumping soviétique. (Paris, Giard, 1931, 220 p., 15 Fr.) 
La question du dumping. (Mutuelle Solvay, bulletin mensuel, 15 mai 1931.); 


Veit, Otto. — Das Dumping als weltwirtschaftliches Problem. (Wärtschaftsdienst, 
10. Juli 1931.) 
Hoover, Calvin B. — La concurrence soviétique sur le marché international, 


(Revue économique internationale, juill. 1931.) 
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Mersereau, Samuel Foster. — Materials of industry; their distribution and pro- 


 duction, (N. Y., McGraw-Hill, 1931, 478 p., 2 Doll.) 
| Tervooren, W. — Die Finanzierung von Kautschukplantages. (Den Haag, Nijhoff, 


1930, 170 p., 5 F1) 
Roepke, Fritz. — Frankreichs Erdôlpolitik, (Jahrb. für Nationalük. und Statistik, 
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Walden, Charles F. — Fundamentals of transportation (N. Y., Traffic Pub, Co. 
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Pajot-Lacaze. — Le régime actuel des chemins de fer, (Paris, Edit, et Publ, Con- 
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Fournier, Leslie T. — The Canadian National Railway versus the Canadian Pari: 


fic : a comparative study. (Journal of Political Economy, June 1931.) 
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ï Helander, Sven. — Situation actuelle de la navigation mondiale. (Revue écono- | 
\ ; mique internationale, juill. 1931.) | 

| Helander, Sven. — La crise internationale de la navigation. (Revue économique 
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Van der Zee, Daan. — Gevolgen van het kapitalisme in de koloniale gebieden. 
(Socialistische Gids, Juli 1931.) 

Heyse, T. — Cessions et concessions foncières du Congo. (Congo, juin 1931.) 

Reusch, Richard. — Der Islam in Ost-Afrika, mit besonderer Berücksichtigung der 
1 muhammedanischen Geheim-Orden. (Leipzig, Adolf Klein, 1931, x11-361 p., 8 Mk.) 
l : Perham, M. K#, — The system of native administration in Tanganyika. (Africa, 
July 1931.) 

Mair, L. P. — Native land tenue in East Africa. (Africa, July 1931.) 


4 Géographie économique 
| Brettle, L. — Social and economic geography. (N. Y., Pitman, 1931, 476 p,. 
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Huntington, Ellsworth and Cushing, S. W. — Modern business geography. (Yon- 
kers, N. Y., World B’k, 1930, 360 p., 1.96 Doll.) 


Roletto, Girgio. — Lezioni di geografia economica. I. I grandi prodotti della 
terra : La lana. (Padova, Milani, 1931, 322 p., 36 L.) 
Schneider, Hans J. — Die Kohlengrundlage der westeuropäischen : Grosseisenin- 


dustrie. (Wirtschaftsdienst, 24. Juli 1931.) 

Clapham, John Harold. — An economic history of modern Britain, the early rail- 
way age 1820-1850. (N. Y., Macmillan, 1931, 639 p., 6.75 Doll.) 

Sfiri, K. — A quelles conditions la Grèce est-elle viable? (Archives des Sciences 
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Démographie 


Les quatre périodes d'intervention 
des Etats dans les migrations. 


La revue Le Assicurazioni social (Rome) publie dans son fascicule de 
mars-avril 1931, une étude du D' IMRE FERENCZI, professeur à l’Université 
de Genève, sur les migrations et les prévisions démographiqués et sociales 
(tiré à part, 40 p.), où l’auteur met en relief certains phénomènes migratoires 
et leurs transformations au cours des temps. Mais ce qui l’intéresse particu- 
lièrement, c’est l’attitude des Gouvernements vis-à-vis de ces phénomènes. 
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de défense nationale et autres; | UNS e 


_ » 3° Après la guerre, organisation nationale et internationale du marché 
. du travail, mais dans un esprit de plus en plus restrictif; , 
_ » 4° Problème future de l’organisation rationnelle, continentale et inter- 
_ continentale, des mouvements migratoires eu vue de niveler les contrastes 
provenant de l’état et des taux différents d’accroissement de population. 
_ > Le grand développement de l’économie mondiale capitaliste est en 
- grande partie dû aux migrations de travailleurs. Notamment l’extension de 
la technique scientifique et des moyens modernes de transport à partir de 
1850, a permis l’échange international des hommes et des produits dans des 
_ proportions et des conditions de prix, de rapidité et de sécurité inimaginées 
jusqu’alors. L’appoint de travail a permis la mise en valeur des vastes terri- 
… toires d’outre-mer (et de la Russie), source de produits alimeñtaires, de ma- 
» tières premières, d'énergie et l’élargissement du marché. La grande industrie 
“ 2 pris ainsi, en Europe d’abord, dans le Nouveau-Monde ensuite, un essor 
extraordinaire, assurant à la population accrue un niveau de vie beaucoup 
plus élevé. 

> Dans la période d’avant-guerre, explique FERENCZI, les migrations 
outre-mer ont servi, au point de vue économique, d’exutoire pour les pays 
à chômage et à surpopulation relative et, au point de vue politique, de sou- 
pape de sûreté, sans laquelle les guerres et les révolutions auraient été 

| probablement beaucoup plus fréquentes. Entre 1800 et 1924, selon mes cal- 
culs, 60 millions de personnes ont quitté l’Europe. La population de ce 
continent passait dans le.même temps de 187 millions à 478 millions en 1929, 
et le nombre des Européens d’outre-mer atteignait alors 160 millions. Pres- 
que partout, la civilisation européenne a pris pied, permettant un accroisse- 
ment de la population des autres races d’une allure beaucoup plus rapide; 
en sorte que la population du globe, qui était de 869 millions en 1800, se 
montait à environ 1.820 millions en 1929. Cet accroissement de la population 
est dû non seulement à la révolution économique dont nous venons de dire 
quelques mots, mais aussi au progrès médical et sanitaire et à la réforme 
sociale qui ont réduit fortement le taux de la mortalité. 

> Certains statisticiens déclarent que cette grande augmentation de la 
population du globe aurait pu être atteinte sans l’émigration et que, par 
exemple, les 122 millions d'habitants actuels des Etats-Unis auraient pu 
descendre des 4 millions de personnes établies dans ce pays en 1800. Mais le 
professeur Willcox a relevé que eette population accusait déjà, autour de 1820, 
uné décroissance de son taux de natalité et il est un fait que ce phénomène 
se produit dès la deuxième génération de chaque vague d’immigrants. 

» Au XIX® siècle, l'intervention des pays d’émigration et d'immigration 
était minime, parce que leurs intérêts s’harmonisaient en temps normal. Dans 
certaines périodes, les pays européens favorisaient l’émigration par des sub- 
ventions. Quant aux pays d'immigration, ils pouvaient, à de très rares excep- 
tions près (Brésil), compter uniquement sur la force d’attraction de leurs, 
richesses naturelles. Dans la seconde moitié du siècle, le volume des migra- 
tions dépendait déjà de moins en moins des conjonetures économiques des 
pays d’émigration, et le mouvement cyclique de la grande industrie des 
Etats-Unis devenait le facteur décisif de 1’importance du mouvement d’aller 
et de retour. Ce pays, qui a reçu de 1830 à 1924 plus de 36 millions d’im- 
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Ca 
avait pas eu danger d’encombrement de l’industrie et notamment des grandes É- 
villes, même dans les moments de dépression économique. Mais cette situation 
se modifia à la fin du XIX®* siècle, lorsque les immigrants, qui ne pouvaient … 
ni retourner chez eux, ni s’établir dans la campagne en Amérique, s’entas- | 
sèrent dans les régions industrielles. Ce changement menaçait d’autant plus 
le niveau de vie des travailleurs américains que l’appartenance ethnique des … 
immigrants devenait foncièrement différente. En 1880, 50 % de l’immigra- 
tion totale provenait encore des îles Britanniques et 25 % d'Allemagne. 
Entre 1896 et 1900, la proportion annuelle de l’Italie était déjà de 15 à 20% 
et ce pays prenait la tête de tous les pays d’émigration, suivi par l’Angle- … 
terre, l’Autriche-Hongrie et la Russie (c’est seulement en 1906-1910 que … 
l’Autriche-Hongrie s’est mise à la tête). L'Allemagne, qui envoyait encore 
200.000 émigrants en 1880, est parvenue à réduire ce nombre au début du 
XX° siècle à 25.000, en raison de l’essor prodigieux de son économie natio- 
nale. 


Ur 


> A la suite de ces changements essentiels, la législation des Etats-Unis 
est entrée, en 1882, dans la voie de la sélection individuelle des immigrants 
suivant leurs qualités physiques, morales et économiques. » 

L'effet d’une réglementation restrictive appliquée par les pays d’émi- 
gration s’est naturellement fait sentir, observe FERENOZI : 
« Ainsi, l’Europe souffrant d’un chômage chronique et exorbitant et 
dans certaines parties d’une surpopulation relative, ne trouvait outre-mer … 
dans les dernières années, qu’un débouché pour un excédent de 400.000 à 
500.000 émigrants chaque année, tandis que l’émigration nette des années 
d’avant-guerre accusait le chiffre de plus d’un million. Pour la première . 
fois dans l’histoire des Etats-Unis, le courant d’immigration se trouve ren- 
versé : au cours de février 1931, il est sorti plus de gens de ce pays qu'il 
n’en est entré. Il est à craindre que l’émigration actuelle des blancs soit 
encore considérablement réduite. Bientôt, peut-être, les îles Britanniques 
seules pourront déverser une certaine partie de leurs chômeurs industriels 
dans les pays outre-mer du grand Empire. » 
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Le marché du travail en Europe " 
et les prévisions démographi- 
ques. 


Il est important de constater, ajoute FERENCZI, que les tendances ac- 
tuelles du marché du travail européen coïncident avec les prévisions concer- 
nant l’accroissement naturel de la population répartie dans les deux grands 
territoires d’émigration et d’immigration limitrophes ci-dessus indiqués. 

« Suivant les données de la statistique, la race blanche se trouve, d’une 
façon générale, en régression plus ou moins marquée: cette décroissance est 
en général en proportion inverse du degré de développement industriel. La 
France, qui souffre de la dénatalité depuis un siècle, a été suivie dans cette 
voie par l’Allemagne et l’Angleterre dès le début du siècle, et même elle 
a été dépassée au cours des années d’après-guerre. Actuellement beaucoup 
d’autres pays de l’Europe centrale et de l’Europe orientale se trouvent déjà 
au même stade de diminution du taux de la natalité que l'Allemagne et 
l’Angleterre connaïissdient au début du siècle. 

> Pour établir des prévisions réelles, il ne suffit pas de comparer le taux 
de natalité de chaque pays : il faut considérer aussi les divergences dans 
la répartition par âge de la population. 


la nuptialité, présentent 


oïivent être corrigés. ; 


dôrfér, déjà pour 1926-1927, aux chiffres comparatifs suivants pour les 
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__  » La Hongrie accuse la même natalité que l’Italie, la Yougoslavie et la 
Roumanie ont à peu près celle de la Bulgarie et appartiennent, par consé: 
: quent, au deuxième groupe. 

> Ia dénatalité accentuée dans les années d’après-guerre, au lieu de 
. corriger la disproportion des groupes d’âge, l’aggrave, de sorte que la pro- 
* chaine génération verra beaucoup moins de mariages (personnes de vingt à 
quarante ans) et que la dénatalité progressera. La baisse du taux de la 
… mortalité a, jusqu’à présent, excédé, totalement ou au moins partiellement, 
“ la baisse du taux de la natalité. Mais, par suite de l’accroissement relatif 
“ du groupe d’âge des vieillards, on peut déjà prévoir la limite de cette dé- 
croissance du taux de la mortalité. Pour certaines nations, on a pu dès main- 
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_ tenant évaluer le moment où la décroissance effective de la population 
“ commencera. Cette situation se présentera, pour la France, à partir de 1937; 
pour la Grande-Bretagne, à partir de 1942; pour l’Allemagne, à partir de 
1946. L'Allemagne possédant actuellement 64 millions d’habitants, n’en aura 
en 1975 que 60 millions et en l’an 2000 que 47 millions! L'Espagne, l’Italie 
_ et les pays slaves se trouvent au stade précédant le déclin démographique, 
mais, à une distance de vingt et quelques années, les mêmes causes menacent 

de provoquer la même décroissance effective. Cependant, ces Etats peuvent, 
dans la période de transition, faire encore des efforts pour retarder ce mo- 
ment. 
y» Les raisons psychologiques qui ont provoqué cette diminution du 
nombre des enfants, sont considérées comme déterminantes dans l’évolution 
de la race blanche dans les années suivantes. L'Office statistique du Reich 
est arrivé même à des évaluations démographiques allant jusqu’à l’an 2000. 
Il est, par conséquent, important que l’Europe arrive à une compréhension 
* mutuelle non seulement au point de vue de la politique de production (tarifs 
douaniers) et de la fourniture des capitaux et matières premières, mais 
aussi de l’utilisation rationnelle de la main-d'œuvre décroissante » (pp. 23-25). 
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Le danger de la surpopulation, la 
politique de restriction des nais- 
sances et le rôle futur des mi 

grations. 
FerenczI pose alors les trois questions suivantes, importantes au point 
de vue scientifique et politique : 
« 1° Quelle est la situation de fait en ce qui concerne le danger de 

surpopulation du globe? 


oupes de personnes jeunes, de sorte que les taux de natalité et mortalité 
> Si l’on calcule l'intensité de reproduction réelle, on arrive, d’après 


deux Europes > (F. Delaisi), en prenant l'Allemagne pour base (— 100) : 


s proportions extraordinaires, Par contre, les pays où la forte déna- 
date depuis la guerre accusent encore une représentation exceptionnelle Fe 
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» 2° Quel serait l’effet d’une politique généralisée de restriction des “ 


naissances préconisée et même prescrite officiellement ? 


> 3° Quel pourrait être, à cet égard, le rôle futur des migrations dans ! 


la répartition du genre humain sur notre terre? 


> 1° La surpopulation générale dépend à la fois des ressources de la 


terre et du taux d’accroissement de la population. 


» Sur l’importance des ressourees du globe, un grand nombre d’évalua- re 
tions théoriques ont été faites déjà. La plupart calculent la population … 
d’après la terre arable, Mais ces évaluations restent très problématiques, en M 


raison de toutes les réserves et exceptions dont il faut tenir compte et notam- 
ment des facteurs inconnus de l’avenir, Le professeur East (Harvard) estime 
à 5 4 milliards la population maximum que peut nourrir le globe; le profes- 
seur Penck (Berlin), à 8 milliards; M. Kuczynski, à 11 milliards. Maïs les 
ressources du monde sont, dans diverses directions, incalculables, car elles 


dépendent des progrès techniques de plus en plus rapides, comme nous l’avons … 


vu, par exemple, par les effets de la récente introduction de machines dans 
l’agriculture sur la crise de surproduction actuelle. 

» En ce qui concerne le taux d’accroissement de la population, le profes- 
seur américain Ross est d’avis que la population du monde sera doublée en 
cinquante ans. D’après le statisticien anglais Carr-Sanders, ce sera en soixante 
ans, et selon l’Australien Knibbs, se sera en soixante-dix ans. Si l’on s’en 
tient aux données positives de l’Institut de statistique pour 1920-1926, ce 
phénomène se produira seulement dans cent et dix ans, le taux de l’augmen- 
tation annuelle de la population de l’Europe occidentale et septentrionale 
ayant baissé de 1 % avant-guerre et 5/8 % actuellement. D’après ce que 
nous avons exposé concernant le taux de natalité et de mortalité de la popu- 
lation européenne, nous sommes devant une tendance à la décroissance géné- 
rale qui n’a pas encore atteint son apogée. Il est donc probable que les 
évaluations de Ross sont très exagérées lorsqu'il prétend que, dans mille ans, 
l’humanité sera tellement multipliée qu’il n’y aura plus de place debout 
sur la surface du globe. Même si nous ne suivons pas les calculs du profes- 
seur Franz Oppenheimer, d’après lesquels la surpopulation absolue ne sur- 
viendrait qu’en quatre mille ans, nous pouvons en tout cas, en toute tran- 
quillité d’âme, nous occuper de la seule question actuelle du nivellement des 
contrastes entre la surpopulation et la sous-population relatives des divers 
pays et continents. 

» 2° Les partisans de la méthode de restriction officielle et générale des 
naissances voudraient amener chaque nation à une marche de la natalité en 
rapport avec ses propres ressources, et opposent aux migrations l’impossi- 
bilité d’éliminer l’égoïsme des nations qui se refuseront à admettre le nivelle- 
ment des populations au moyen de l’émigration. Un corgrès de néo-malthu- 
siens, tenu à New-York (25-31 mars 1926), a préconisé la nomination d’une 
Commission par la Société des Nations « pour l’étude du problème du con- 
» trôle des naïssances et de soumettre dans ce but une proposition aux Etats 
> membres ». 

»> Même si des mesures coercitives pouvaient être imposées d’une façon 
générale, l’Etat ne pourrait pas en assumer l’exécution en acceptant le rôle 
de « veilleur de nuit » que lui a déjà reproché Ferdinand Lassalle. D'ailleurs, 
les effets d’une telle réglementation ne se feraient sentir sur le marché du 
travail qu'après une quinzaine d’années. Certains Européens s’opposent aussi 
à la politique de dénatalité forcée de la race blanche en invoquant le taux 
de natalité des races de couleur. 

> La Chine, le Japon, l’Inde britannique et l’Indochine sont, en effet, 
les parties les plus peuplées du monde, tandis que la capacité démographique 
de l’Afrique et des parties tropicales de l'Amérique centrale et de l’Amérique 
du Sud sont loin d’être exploitées au point de vue démographique. Le véri- 
table danger de zones du globe non mises en valeur s’est créé autour de 
l’océan Pacifique à la suite du contraste de populations existant entre les 
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territoires asiatiques surpeuplés et les régions soumises à la race blanche 
LE eine l’Australie) où la population se trouve actuellement en état 
Æ pers D rnuare, ; 

Wa ous ne pouvons juger, d’après les données disponibles, ni de l’évolu- 
tion démographique, ni du développement Te terts races asiatiques, 
mais il nous paraît probable que même avec l’expansion du système du haut 
capitalisme, la restriction volontaire des naissances se répandra très lente- 
_ ment chez ces peuples, tandis que le taux de la mortalité baissera rapidement. 
Les migrations des peuples asiatiques sont probablement en état d’un grand 
développement, en premier lieu à l’intérieur de l’Asie même. 

> Or, nous ne savons pas si nous avons intérêt à accélérer la décroissance 
de la race blanche par des interventions étatistes, parce que, d’un point de 
vue général, nous ne savons pas jusqu’à quel point la tendance à la décrois- 
sance s’accentuera spontanément, ni dans quelle mesure nous aurons besoin 
encore de cette population pour utiliser toutes les ressources du globe. 

>» De même, au point de vue du bien-être individuel, on ne peut affirmer 
de Fu certaine que l’idéal de tous est le plus petit nombre d’enfants 
possible. 

> Nous voyons actuellement une tendance nouvelle en Allemagne et en 
Suède, caractérisée par le fait que les familles bourgeoises aïsées ont ma:1- 
tenant en général beaucoup plus d’enfants que les classes ouvrières. Il dépend 
du développement général des ressources du globe et d’une politique écono- 
mique et sociale internationale tendant à la distribution équitable de ses 
bénéfices entre les nations et les diverses classes, que les "individus dont les 
préférences vont à la famille puissent élever le nombre d’enfants qu’ils dési- 
“ rent. La caractéristique de notre temps, c’est le changement continuel et on 
ne peut prévoir par exemple si les progrès de la médecine ne permettront pas 
de généraliser aisément le système des ménages sans enfants au moyen de la 
stérilisation temporaire. 

> En présence de cette incertitude et de l’opposition des pays natalistes 
et des pays restrietionnistes, le plus qu’on puisse demander, au point de 
‘vue international, serait l’abstention de toute intervention gouvernementale 
dans ce domaine délicat. Mais, dans l’état actuel des oppositions passionnées 
sur ces questions, il est probable que les deux politiques se poursuivront, et 
il appartiendra à la science et à la politique pacifique de suivre leurs effets 
sur le taux de natalité et de mortalité. 

» 3° Vu ces divergences politiques qui aggraveront encore l’état de sur- 
population et de sous-population relatives du globe, les migrations seront 
inévitables et il sera indispensable de les utiliser dans une certaine mesure 
pour maintenir du moins les populations avancées dans leur nombre actuel. 
T1 faudra donc tâcher de restituer aux migrations leur rôle historique, qui est 
en définitive d’éténdre la produetion et les marchés à des territoires nou- 
veaux”du globe et d’équilibrer les conditions de travail et de vie, évitant 
ainsi de graves complications. : 

» Les migrations, qui sont des actions volontaires des hommes, sont plus 
faciles à régler que la restriction des naissances » (pp. 28-31). Mais FERENCZI 
eroit qu'aussi longtemps que les nations n'auront pas accepté un principe 
de justice universel, supra-national, pour la distribution des facteurs de 
puissance politique, et qu’il n’existera pas un super-Etat disposant de sane- 
tions d’ordre économique et, éventuellement, militaire, il sera impossible de 
régler, au nom strict d’un droit international et au moyen de l’arbitrage 
obligatoire, le volume et les directives des migrations ainsi que les conflits 
surgissant du fait de la surpopulation et de la sous-population entre certains 


pays. 
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Les progrès de la population japonaise, observe A. ANDRÉADÈS, n 

de l’Académie d’Athènes, correspondant de l’Institut, dans son étu 

_ La population du Japon (Revue économique internationale, janv. 1931; 

à part, 52 p.), qui accusent une augmentation de 29.641.000 âmes en 

_quante-huit ans (1872-1930), apparaissent comme d’autant plus remarque 

|... que d’une part des causes accidentelles les entravèrent, tandis que de l’autre | 
la nature du pays leur oppose un obstacle permanent. Les causes accidentelles | 

sont les épidémies, les guerres et les tremblements de terre. Toutes ces cala- 

mités ont cruellement sévi pendant les six dernières décades. Aïnsi on signale, | 

_ outre la terrible grippe de 1918, trois épidémies de choléra : 1879, 1886 et. 

1891. Pour ce qui est des séismes, on sait qu’aueun grand pays n’en a été 

plus constamment éprouvé que le Japon; l’épouvantable catastrophe de 1923 

est présente à toutes les mémoires. On se rappelle également que le Japon fut … 

impliqué dans trois grandes guerres qui ne couvrent pas moins du quart de 

la période 1895-1918. N'’étaient la Grèce et la Turquie, il aurait battu sur ce 

triste champ un nouveau record. En. 

» Les obstacles découlant de la configuration du sol n’étaient pas moins, M 

puissants puisque permanents. La moyenne de densité approche de 170 habi- 

tants par kilomètre carré. C’est énorme pour une terre dont seuls 14 % sont 

cultivables et dont le sous-sol n’offre que des ressources limitées, ES 

> De plus, il faut considérer que, dès 1870, Hondo, qui est de beaucoup 

l’île principale de l’archipel japonais, et les îles méridionales étaient si densé- » 
ment habitées, qu’il ne restait comme terre pouvant jouer un rôle analogue 

à l'Ouest américain ou canadien, que l’île de Hokkaïdo. Celle-ci est sans 

doute assez vaste (88.454 kilomètres carrés), mais son climat est celui de 

la Sibérie. Les efforts que le gouvernement a faits pour la coloniser ont certes 

donné des résultats que le professeur K. Takaoka n’a pas tort de comparer 

à ceux obtenus en Amérique, puisque la population, jadis pour ainsi dire 
inexistante, approche de deux millions et demi. Toutefois, ils se heurtent à la. 

répulsion qu’inspire au Japonais moyen un hiver long et rigoureux. Aussi 

la proportion des habitants n’a-t-elle pu dépasser sensiblement le niveau de 

25 par kilomètre carré. 3 

> Tant d'obstacles n’ont pas tenu devant la vitalité consciente de la 

race, l’amour pour les enfants et peut-être les mesures énergiques des auto- 

rités contre les pratiques néo-malthusiennes. Cependant il faut reconnaître 

que le pays n'aurait pu nourrir tant de nouveaux venus sans une profonde 

transformation économique. Je fais allusion, on le devine, à l’industrialisa- 

tion du Japon dont notre génération fut le témoin. » 
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Participation des femmes 
à la vie économique aw Japon. 


Entres autres considérations également instructives, ANDRÉADÈS fait 
encore ressortir la part active que prend la femme japonaise dans la vie 
économique du pays. « Si, dit-il, on ajoute aux travailleurs les domestiques, 
on trouve qu’à 16.986.907 hommes « occupés >» correspondent non moins de 
10.275.199 femmes. La disproportion serait encore moins forte si, comme par 
tous les pays, la femme ne cessait de travailler (surtout dans l’industrie) 
plus vite que l’homme. 11 faut de plus considérer que, si le chiffre total de 
la population féminine était en 1920 de 27.918.868, la forte natalité faisait 
que les femmes comptant moins de quinze ans (et, par conséquent, à l’ex- 
ception de 5 %, incapables de travailler) se montaient à non moins de 10 mil- 
lions 970.000. Si l’on ajoute à ce total 2.491.607 autres femmes ayant dépassé 
soixante ans, on s'aperçoit que les Japonaises âgées entre quinze et soixante 
ans ne subsistant pas de leur travail ne dépassent pas 3.600.000. Et nous 
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15 une industrie qui ailleurs est réservée 


NE 
lure qu’il y a peu de pays où la femme participe 


vie économique qu’au Japon. nez 
s surprendre. Nous avons déjà montré que le régime 
te propriété prévaut dans les champs et qu'ailleurs le petit com- 
ce et la petite industrie continuent à fleurir et s’exercent au rez-de-chaus- 
sée de Ja maison familiale, Ces faits, auxquels se joignent certaines causes 
Ë es, suffisaient à eux seuls à accoutumer les femmes à l’idée qu’elles 
vent travailler autant que les hommes. Le développement de la grande 
strie, dont beaucoup de branches (textiles, etc.) font appel de préférence 
x jeunes filles, a encore intensifié le mouvement. Mais la chose, pour être 
ément explicable, ne perd rien de son intérêt. » 


= L'accroissement de la population 
2 du Japon, menace pour la paix. 
“ Au cours de la prochaine génération, écrit W. R. CroCKER, du Balliol 
“ College, Oxford, dans son ouvrage The Japonese Population Problem (Lon- 
” don, George Allen and Unwin, 1931, 240 p., 10 sh. 6 d.), le Japon aura à 
. nourrir de 15 à 20 millions de personnes en plus. Or, la population actuelle 
“ est déjà excessive. Aujourd’hui le Japon produit de la soie brute et l’exporte 
“ en paiement des importations de coton brut. En transformant ce coton en 
* filet en tissus, il peut réexporter assez pour payer le riz et les autres denrées 
“ alimentaires qu'il doit se proeurer à l'étranger. C’est simple, mais terrible- 
* ment simple. Le Japon est-il à même de multiplier le procédé par dix ou 
» plus, de façon à entretenir ces 20 millions de personnes? C’est peu probable. 
” Peut-il créer d’autres industries pour suppléer à ce qui manquera? Ce ne sera 
» jamais qu’un palliatif, Il est certain, d’autre part, que le Japon devra trou- 
* ver à i'étranger ce dont il a besoin et qu’il n’a pas en quantité suffisante 
“ chez lui. Sa politique extérieure sera donc déterminée en grande partie par 
» cette question de la population. La paix semble done menacée dans la région 
du Pacifique. Sans doute, l’influence de la Société des Nations s’y fait 
sentir comme ailleurs, mais, outre que les pouvoirs de la $.D.N. sont encore 
* incomplets, deux des plus puissants Etats du Pacifique, la Russie et les 
* Etats-Unis, ne font pas partie de la Ligue. Done, si à raison de la composi- 
tion démographique du pays, l’opinion publique japonaise réclame une orien- 
. tation de la politique extérieure dans telle ou telle direction et qu’une autre 
. puissante considère l’action qui s’ensuivra comme une violation de ses droits, 
le recours à la guerre deviendra inévitable (p. 216). 


RARE 


La population varie directement 
avec la richesse totale et inver-- 
sement avec l'élévation des m- 
veaux de vie. 


: La marche de l’augmentation de la population ne s'explique pas, comme 
on l’a prétendu, par la simple formule « la population croît directement avec 
la richesse », observe EZRA BOWEN, chef de la Section économique au Collège 
La Fayette, dans son livre An Hypothesis of Population Growth (New York, 
Columbia University Press, 1931, 238 p., $3.75). Il manque là quelque chose. 
Une autre influence tendant à la restriction doit être prise en compte. L’ex- 
pansion de la vie n’est pas contrariée par un facteur interne, c’est-à-dire par 
une faiblesse de fécondité. Elle est contrariée extérieurement par les diffi- 
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eultés de l'existence. Toute la signification de la richesse consiste, d’une 
façon générale, dans l’atténuation des rigueurs de l’existence. Donc si les. 
populations ne eroïissent pas aussi vite que les richesses, on est bien forcé de 
conclure que l’augmentation des richesses n’est pas également distribuée où | 
que les individus en réclament, en moyenne, une part toujours plus élevée. 
On a dit : quand les richesses s’aceroissent, ce qui a fait le luxe d’une géné- 
ration devient l’ordinaire des suivantes. La somme des choses matérielles de 
la vie s’est énormément acerue, mais la part que chaque individu en réclame 
ou s’approprie, en moyenne, a augmenté plus vite encore. Il vaudrait done 
mieux dire : dans une civilisation capitaliste, le volume de la population M 
tend à varier directement avec le montant total des richesses et inversement 
Ÿ avec le taux du niveau de vie prédominant (p. 198). L. 
| La démocratie économique et politique facilite une migration surpre- 
x 


nante d’individus partant d’un stade économique pour se hausser dans un 
Î autre, et cette possibilité de passer d’une classe à une autre, a fait naître la 
tradition que toute personne doit s’efforcer de passer dans un niveau écono: 
F| mique plus élevé. Cette curieuse règle de conduite exerce naturellement son 
maximum d'effet sur ceux qui ont la chance de posséder des caractères M 
modelés pour le succès dans l’ordre établi de la société. Le besoin de cette 
| sorte de succès, c’est-à-dire la volonté d’occuper un niveau de vie supérieur, 
croît cumulativement d’une classe à l’autre dans le sens de la hauteur sur 
l’échelle économique. D’autre part, si le total des richesses disponibles à un 
moment donné est limité et si la capacité de l/individu d’acquérir pour lui- 
même et pour sa famille la plus grande part possible de ces richesses est 
également limitée, c’est la dimension de la famille qui devient le facteur 
essentiel, puisque la part qu’il est possible à son chef d’acquérir, doit elle- 
même être répartie sur un certain nombre de têtes. C’est ici que se trouve 
l’explication de la diminution constante de la grandeur des familles ou de 

la natalité, suivant que la richesse, l’expérience et les connaissances augmen- 
tent. Le nombre des naissances est contrôlé par l’intelligence et l’éduca- 
tion, qui en général déterminent l’intensité du désir vers des niveaux d’exis- 
tence toujours plus élevés. Des niveaux de vie élevés empêchent l’augmenta- 
tion de la population et c’est le désir pour de plus hauts niveaux de vie qui 
provoque cette inhibition. Mais ce désir d’un niveau de vie plus élevé croît 
avec l’augmentation des niveaux de vie eux-mêmes, et comme 1l est impossible 

de mesurer le désir directement, et comme il peut être mesuré avec beaucoup 

de précision par le taux des niveaux de vie, notre formule complète, écrit 
BOWEN, sera : le volume de la population tend à varier directement avec la 
richesse totale et inversement avec l'élévation des niveaux de vie. Dans les 
nations à faible natalité, les niveaux de vie sont élevés, et dans les nations 

à forte natalité, chaque individu n’a en moyenne qu’une partie ridiculement 
faible des biens de la vie (p. 202). 


Sociologie des différents miveaux 
de vie aux Etats-Unis. 


THOMAS D. ELIOT, professeur de sociologie à Northwestern University, 
a rassemblé, dans un volume intitulé American standard and planes of living 
(Boston, Ginn Co., 1931, 931 p.), un grand nombre d’extraits d’ouvrages 
démographiques et sociologiques concernant les niveaux de vie aux Etats-Unis. 
L'expression niveau de vie (standard of living) est employée dans un double 
sens. Elle vise d’abord le revenu effectif en marchandises, services et autres 
avantages. Elle désigne ensuite un ensemble d’appréciations et d’attitudes 
vis-à-vis de marchandises, de services ou d’avantages déterminés que l’on 
désire surtout avoir. L’auteur distingue entre le niveau de vie, c’est-à-dire 
celui auquel les gens se trouvent réellement, et le genre de vie, qui est une 


Y 


bjective. Le niveau de vie tend à se rapprocher du » vie 
12e nivea vie à . se pprocher du re de vie 
revenu et, et le genre de vie est souvent le Mr moyen 


ossédions de mesurer le niveau de vie. Mais les niveaux représen- 
t des genres tout à fait déformés, rétrécis, par la force même des 
. Bref, le niveau de vie, c’est ce que l’on gagne; le genre de vie, c’est 

dont on a besoin. Le genre de vie se compose d’une série d’attitudes vis- 

vis de certaines valeurs, marchandises et services, économiques ou non. Il 

ut être particulier à des individus, à des classes ou à des groupes plus 
dus. Chacun de nous à un genre spécial qui peut différer légèrement ou 
calement des autres, même au sein d’une même famille. Cependant les 

es de vie familiaux sont très puissants dans leur action et sont conservés 

ns qu’on en ait conscience. Ces genres de vie sont fortement influencés 

r l’esprit de classe. De plus, cette question des genres et des niveaux de FPE 

ie est en rapport étroit avec d’autres questions, telles que les budgets des 

_ différentes classes, à la ville et à la campagne, voire chez différentes nations; 

| puis avec les salaires, qui représentent la lutte pour le maintien ou l’acquisi- 
tion d’un genre de vie déterminé; avec l’économie domestique, avec l’épar- | 

- gne, avec la natalité. Il y a là toute une série de questions sur lesquelles les 

extraits choisis par l’auteur de ce livre apportent leur point de vue. 3 


Bien que partant de principes 
différents, l’eugénisme rejoint le 
malthusianisme. 


î 


É 
j EpouARD JORDAN a écrit pour tes Cahiers de la Nouvelle Journée (Paris, 
: Bloud et Gay, n° 19, 1931, 215 p.), différentes études réunies sous le titre 
“ Eugénisme et Morale. Parmi d’intéressantes considérations, JORDAN montre 
- que partant de principes très différents, l’eugénisme rejoint le malthusia- 
“ nisme et donne le même conseil. Ce n’est pas par hasard, dit-il, que les deux 
à doctrines sont d’origine anglaise. « Nées dans le pays qui a le plus souffert, 
“ et le plus tôt, de l’entassement dans les « villes mangeuses d’hommes » et 
“ des excès de l’industrialisation, elles sont faites pour les milieux urbains 
_ plutôt que pour les milieux ruraux; elles s'appliquent à une société anor- 

male; elles proposent un remède violent, non une hygiène. 

> Mais puisque l’eugéniste n’a à peu près rien à attendre de la méthode 
- positive; puisque, nous allons le voir, toutes les ressources dont il dispose — 
moyens de persuasion et au besoin moyens de contrainte — rélèvent, au con- 
traire de la méthode négative, vers laquelle son instinct le porte déjà, quelle 
va être la conséquence? On cite quelques exceptions : des eugénistes convain- 
eus qui n’en insistent pas moins sur le devoir de transmettre la vie. Nous 
avons déjà rappelé M. Breton; les noms de M, Richet et M. Pinard viennent 
tout naturellement sous la plume; de ce dernier, nous aurons à discuter une 
proposition de loi d’un eugénisme très radical et très hardi, sur le certificat 
prénuptial obligatoire, et cependant les familles nombreuses n’ont guère de 
défenseur plus dévoué, Mais ces cas sont assez rares. A moins d’être doué 
de l’ampleur de vues qui oblige en quelque sorte à embrasser tous les aspects 
de la question, et pour peu qu’il soit, au contraire, comme il arrive trop Sou- 
vent, l’homme d’une seule idée, et quand bien même il ne deviendrait pas un 
de ces fanatiques pour lesquels la réduction du nombre est une espèce de 
manie, l’eugéniste, à force de chercher à prévenir les mauvaises naissances, 
risquera toujours d’oublier qu ’il faut tout de même des naissances. Il dira 2 
- « Qualité plutôt que quantité! », alors qu’il faudrait dire : « Qualité et 
> quantité! » Il méconnaîtra l’autre problème, aussi grave que la: dégéné- 
rescence, qu'est la dépopulation. I1 ne comprendra pas que Si l’on ne serait 
guère avancé d’avoir une population nombreuse, mais misérable et abâtardie, 
on ne le serait pas davantage, en supposant que ce fût possible, d’avoir une 
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= la faiblesse invétérée de la natalité française. Il ne saura rien de l’effon 
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‘population belle et saine, mais toujours décroissante. I 4 
ignorer, ou à ne rien comprendre, des questions démographiques. Il ou 


ment récent de la natalité anglaise, allemande et même italienne; ou bien 
y verra un progrès. Il parlera de surpeuplement, sans se douter que la 
part des grands peuples civilisés de race blanche ne produisent plus ass 2 
d'hommes pour remplacer, nous ne disons pas accroître, leur population … 
actuelle. N'est-ce pas le spectacle que nous donnent tous les jours les eugé- 
nistes? (pp. 14-15). CR HQE 


Attitudes possibles * Re 
vis-à-vis du certificat prénuptial. 


JoRDAN aborde aussi la question du certificat prénuptial. « Devant les 
difficultés que rencontrent et les objections que soulèvent l’examen et IL 
. certificat prénuptial, écrit-il à ce sujet, trois attitudes sont possibles : 
> 1° Ne rien faire. C’est bien peu; | 
> 2° Chercher une transaction. Si l’intervention brutale de la loi, par le 
certificat obligatoire, a de grands inconvénients, généralement reconnus, si la 
plus grande partie de l’opinion lui est hostile, si elle est même repoussée, » 
au moins pour le moment, par beaucoup d’eugénistes convaincus, maïs pru- 
* dents, nous voyons en somme plus d’avantages que d’inconvénients à l’institu- 
tion de l’examen obligatoire, tel que le prévoient la première partie de la. 
proposition Duval-Arnould et le vœu de la Société d’Eugénique. Nous croyons 
que la coutume de l’échange volontaire de certificats est à encourager. Peut- 
être même pourrait-on aller jusqu’à l'échange obligatoire, tel que le prévoyait 
la deuxième partie de la proposition Duval-Arnould, la liberté des parties « 
demeurant entière; e 
» 3° Mais il y a une troisième attitude, qui est celle des eugénistes 
* 
À 


intransigeants, résolus à avoir le dernier mot. Ils insistent pour le certificat. « 
Sentant que le certificat obligatoire reste un filet à mailles trop larges : 
encore — on y échappe par l’union libre —, ïls réclament la stérilisation 
des inaptes. Là est bien, en effet, quand il s’agit de prévention des gros- 
sesses, le moyen extrême auquel une logique implacable accule ceux que n’ar:. 
rêtent pas des scrupules d’ordre moral » (pp. 87-88). : 


Hygiène et morale doivent se re- 
connaître comme alliées devant 
les formes diverses de l’immo- 
ralité. , , 


En plein accord avec la morale sociale et avec la justice, observe encore : 
JORDAN, l’eugéniste, l’hygiéniste disent à un homme qui court un risque 
vraiment sérieux de transmettre à ses enfants des tares graves : « Ne pro- 
créez pas »; et à un malade contagieux : « Abstenez-vous de relations 
sexuelles », « La morale purement sexuelle demande quelque chose d’un peu 
différent : pas de rapports sexuels en dehors du mariage et dans le mariage 
même pas de précautions anticonceptionnelles, et de la tempérance. Ces exi- 
gences ne se recouvrent pas exactement. Maïs elles ne se contredisent en 
aucune manière; et elles coïncident dans une large mesure pour pouvoir se 
prêter un mutuel et très utile appui, puisqu'elles ont ceci de commun que de 
part et d’autre on réclame d’un certain nombre d’hommes justement ce qui 
paraît surhumaïn et arbitraire et baroque à beaucoup de nos contemporains, 
c’est-à-dire l’abstention des rapports. À des gens habitués à une très sérieuse 
discipline sexuelle, l’eugéniste ne demanderait en somme que ce qu’ils trouve- 
raient tout naturel qu’on leur demandât, ce que beaucoup d’entre eux se 
croiraient déjà tenus de faire. Ou plutôt il aurait beaueoup moins d occasions: 
de le leur demander, car moins de débauche et moins de maladies vénériennes. 
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udrait contester sérieusement que les institutions dont rêvent les eugé- 


_ avec bien moins de résistances et bien moins de fraudes, dans un milieu de ce 


yo 


_ genref Que veut-on, au contraire, que fasse l’eugéniste avec des gens qui 


_ sont aussi incontinents que des bêtes, et qui ne sont pas des bêtes, ce qui 


complique tout. Ce qu’il a fait, nous l’avons vu : obtenir — sans peine, nous 


L' l’avouons — par le néo-malthusianisme, des résultats payés très cher par la 
« stérilité générale et par l’abus des jouissances sexuelles, et de plus très 


_ imparfaits, S'il voit clair, il ne peut se dissimuler que le certificat prénup- 
tial ne suffit pas, puisque l’union libre reste possible, ni la stérilisation, 
puisqu’elle n’empêche pas la débauche. S’il garde du bon sens, il comprend 
qu’on ne peut cependant aler plus loin dans la contrainte : aucune société 
ne le supporterait. Il ne lui reste qu’à souhaiter que la bonne volonté humaine 


_ supplée aux lacunes de ses textes. Il faut bien qu’il admette que la chasteté 


est possible, puisqu’à beaucoup de gens il la prescrit : c’est bien un conseil 


- de chasteté, et pas seulement d’abstention du mariage, que donne, au moins 
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implicitement, à son client le médecin des Avariés. Alors il a besoin qu’elle 
seit possible. Comment pourrait-il s’accommoder d’une société qui, suivant 
l’énergique expression de M. le docteur Richet, est dans un état « d’éréthisme 
» universel »; où tous, « jeunes gens et jeunes filles, considèrent l’amour 
> comme le but de la vie », et où, dans les mesures mêmes qu’il préconise, on 
finirait très vite par ne plus voir que les excuses ou les facilités .qu’elles 
donneraient à la débauche. Le moindre étonnement que cause la Sélection 
Rumaine n’est pas celui-ci. Après avoir parlé de notre société comme on vient 
de le voir, M. Richet se demande tranquillement : « Est-ce un bien ou un mal? 
> Qui pourra le dire? » Qu’un littérateur en quête de cas psychologiques 
ou pathologiques puisse poser la question, soit! Mais un eugéniste traitant 
d’eugénisme! Une doctrine qui a justement pour objet de prévenir les mal- 
heurs que peut causer l’abandon aveugle à l’instinet, et qui ne comprend 
pas l’utilité qu’il y aurait à le discipliner! 

» Hygiène et morale, conclut JoRDAN, partant d'idées différentes, se 
rencontrent dans une même affirmation, imposent, sinon aux mêmes gens 
et pour les mêmes motifs, du moins les mêmes règles de conduite, et ne peur 
vent que se reconnaître comme alliées devant les formes diverses de l’immo- 
ralité > (pp. 149-150). 


Comment on peut calculer 
la valeur monétaire d'un homme. 


Le titre de l’ouvrage : The monetary value of a man (New York, The 
Ronald Press Co., 1930, 264 p.), par L. I. DUBLIN et A. J. LOTKA, doit être 
compris en ce sens qu’il s’agit de quantités pratiques, tangibles, susceptibles 
d’être chiffrées en dollars et en cents. Les valeurs esthétiques, sentimentales, 
dont il y aurait beaucoup à dire, sont exclues. Les auteurs ont considéré 
l’homme en tant que travailleur rémunéré, pourvoyant à son entretien et, dans 
les cas normaux, à celui d’une famille pendant une grande partie de sa vie. 
Si un homme de la sorte est enlevé par la mort, sa famille subit d’abord une 
perte sentimentale, qui est irréparable et ne peut être évaluée en chiffres. 
Elle subit aussi une perte économique et, contre celle-ci, il y a moyen de la 
protéger dans une certaine mesure, notamment par l’assurance. Quand les 
auteurs parlent de la valeur d’un homme, ils entendent encore se limiter à 
cette valeur considérée par rapport à la famille de cet homme, à ceux qui 
ont un intérêt direct dans son revenu. ; ; À à 

Ce n’est pas la première fois qu’on essaie de déterminer la valeur d’un 
homme. Sans parler des esclaves et du Wehrgeld, on se rappellera les travaux 
de Sir WiczrAM PETTY, ADAM SMITH, WILLIAM Fare (le premier qui ait em- 
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stes : examen, certificat, ne fonctionneraient pas beaucoup plus facilement, 
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ployé une méthode scientifique pour le calcul), WITTSTEIN, LÜDTKE, ENGEL, | M 
NICHOLSON, LINDHEIM, ZEITIAN, BIEDERT, BARRIOL et d’autres. DUBLIN et 
LOTKA exposent successivement ce que coûte l’élevage d’un homme en tant 
que salarié, dans les classes inférieures de salaires, de 1.000 à 5.000 dollars | 
par an; puis dans les classes”supérieures, de 5.000 à 10.000 dollars; ensuite 
la valeur des infirmes et autres invalides; le coût de la réparation en cas 
d'accident à la personne; les maladies et la dépréciation qu’elles font subir 
aux individus; les rapports que ces connaissances peuvent avoir avec l’hygiène 
publique, enfin les applications à l’assurance-vie. 

L'ouvrage se termine par des tables indiquant la valeur d’un homme 
à différents âges, avec un revenu de 1.000 à 10.000 dollars par an (valeur 
actuelle à 412 %). | 
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1930, 234 p. [en roumain].) 

Hasan, Jafer. — Die Armut Indiens. Eine ükonomisch-soziologische Betrachtung. 
{Heïdelberg, Hôrning, 1931, 139 p., 4 Mk.) 

Eschmann, E. W. — Zur « Krise » des Bürgertums. (Arbeit, Mai 1931.) 


Eugénisme 
Newman, George. — Health and social evolution. (London, Allen and U., 1931, 
200 p., 4 s. 6 d.) 
Campbell, Clarence G. — Race improvement, (Eugenical News, July 1931.) 


Boehmert. — Die Todesfälle an Tuberkulose und Krebs 1900-1930 nach Alters- 
klassen, insbesondere in Bremen. (Jahrb. für Nationalük. und Statist., August 1931.) 
Peabody, Richard R. — The common sense of drinking. (Boston, Little Brown, 


1931, 207 p., 2 Doll.) 
Catlin, George E. G. — Liquor control. (London, T. Butterworth, 1931, 256 p, 


7 MEME 

gE Dr. — Stand und Entwicklung der Sterilisierung. (Soziale Medizin, 
Juli 1931.) 

Menzal, R. — Eheberatungsprobleme. Erfahrungen des Krankenkassenverbandes in 
Linz. (Soziale Medizin, Mai 1931.) 

Carré, Alphonse. — La décongestion de Paris et des grandes villes par la création 


de villes-jardins et de village modèles. (Séances et travaux de l’Académie des Sciences 


morales et politiques, mai-juin 1931.) 
Sand, René. — Le service social à travers le monde. (Paris, Colin, 1931, 25 Fr.) 
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Bonne, Georg. — Ueber die Entstehung der sozialen Gesinnung und der verbre 
cherischen Neigungen infolge chronischer Nikotinvergiftung. (Berlin-Wilmerssdorf, As 
pios-Verlag, 1930, 24 p., 0.75 Mk) pe DANIEL 

- Hirschfeld, Magnus. — Geschlecht und Verbrechen. (Leipzig, Schneïder und Co 
1931, 410 p, 18 Mk) ; SRE PT € 

Watts, Roginald E. — The influence of population density on crime. (Journal o 


LS 


the American Statist. Association, March 1931.) 


 Bagley, William C. — Education, crime and social progress. (London, Macmillan, : 


1931, 150 p., 5 s.) ALERT 
Gillin, John L. — Taming the criminal; adventures in penology. (N. Y., Macmillan, 


1931, 325 p. 3.50 Doll.) 


Alexander, Franz and Staub, H. — ‘The crüminal, the judge and the public; à 


psychological analysis. (N. Y., Macmillan, 1931, 258 p., 2.50 Doll.) 


Brasol, Boris L. — The elements of crime ; psycho-social interpretation. (N. Y., 
Oxford Univ. Press, 1931, 450 p., 5 Doll.) ; : 


De Greeff, Etienne. — La notion de responsabilité en anthropologie criminelle. 
(Revue de Droit pénal et de criminologie, mai 1931.) 


' Avant d'être juridique, la socio- 


logie juridique est tout d’abord 
sociologie. 


Le premier fascicule des Archives de philosophie du droit et de sociologie 
juridique (Paris, Recueil Sirey) renferme un article de R. HUBERT intitulé 
Science dw droit, sociologie juridique et philosophie du droit, où l’auteur, 
entre autres considérations, montre que ce qui intéresse la sociologie juri- 
dique, outre l’histoire des formes, c’est l’histoire concrète du droit, la facon 
dont il étend sa signification et ses applications, la façon dont il tombe en 
désuétude, quand les consciences se détachent de lui ou lui substituent un 
droit nouveau. 

« Autrement dit, l’objet de la sociologie juridique, explique HUBERT, est 
bien plutôt l’étude du droit comme phénomène social que comme phénomène 
purement juridique, ou, si l’on veut, avant d’être juridique, la sociologie 
juridique est tout d’abord sociologie. Le droit social, comme on l’a appelé, 
c’est-à-dire, si nous ne nous méprenons pas, le droit en tant qu’il naît spon- 
tanément des conditions générales d’existence d’une société donnée, indépen- 
damment même de la consécration officielle que lui donne la loi, tel est son. 
véritable objet, et tout droit est pour elle, avant tout, un droit social, qui 
reste lié à des conditions d'existence, et qui n’a de sens que par elles. 

» Il suit encore de là que la sociologie juridique tend tout naturellement 
à être une sociologie comparée. La science du droit peut se limiter à la con- 
naissance analytique de certaines formes juridiques déterminées. La socio- 
logie juridique n’a chance de reconstituer ces liaisons qui font de chaque 
forme juridique un phénomène social, que si elle les compare entre elles, 
dans leur genèse et dans leur évolution, en expliquant leurs différences par 
celles qui existent entré les types sociaux, et leurs variations par celles qui 
surviennent à l’intérieur d’un même type social. Les systèmes juridiques de 
divers types sociaux qui évoluent dans le même sens, doivent eux-mêmes se 
transformer suivant des directions parallèles, de même que les infléchisse- 
ments particuliers qui affectent le développement d’un type doivent s’inscrire 
dans la courbe de son système juridique. La méthode de différence, et les 
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des de variations concomitantes, ‘sont done les méthodes essentielles | 
Ja sociologie juridique. | JE a A 
poil y à plus encore : ce n’est pas seulement le système juridique par- 
culier Ex tel groupe ou relatif à telle modalité de la vie sociale qui intéresse 
la sociologie juridique. Ce sont les rapports des formes juridiques entre elles, 
dans un même groupe à une même époque, dans un même groupe à diffé-. 
rentes époques, dans les différents groupes aux différentes époques. Bref, 
c’est l’évolution totale du droit, et, s’il en existe et si elles peuvent être 
découvertes, les lignes générales de cette évolution, ans leur relation aux 
. transformations de la structure sociale qui constituent son objet définitif. 
Par là encore — mais en un autre sens que précédemment — la sociologie 
juridique aspire à être une sociologie générale. Ce qu’elle prétend, c’est 
rendre compte de la genèse, et par conséquent de la nature du droit en | 
général, et aussi de la loi qui régit ses transformations et du sens selon 4 
lequel elles se produisent. Par là, elle s’efforce de dessiner une courbe . 
du progrès humain total en négligeant les phénomènes aberrants et les con- c 
. tingences de l’histoire. F 
ÿ. > Qui ne voit qu’ainsi elle ressuscite une des exigences de la science du 
droit, elle l’amplifie de la même façon qu’elle élargit la notion de l’objet 
juridique, elle aussi tend à s’achever en une théorie du droit, tout aussi 
HA que la théorie juridique. Ce qu’il ne faut pas lui demander, c’est 
une doctrine du droit positif, qui ne saurait être de mise ici, car à vouloir 
- l’édifier, elle serait conduite à faire appel à des considérations logiques, à 
-une vision rationnelle du développement humain, qui sont hypothèses de 
spéculation métaphysique et non point de recherche scientifique. Mais si une 
- doctrine du droit positif demeure étrangère à la sociologie juridique, une 
théorie positive du droit — au sens que nous avons donné ci-dessus à deux 
“expressions — demeure son but le plus élevé, et il n’est pas douteux pour 
“nous que c’est en se plaçant au point de vue sociologique, mieux qu’à tout 
“autre point de vue, que ce résultat peut être atteint. De grandes hypothèses 
“explicatives comme celles relatives à l’individualisation de la peine, au pas- 
sage du statut au contrat, à la substitution du droit coopératif au droit impé- 
:ratif, aux rapports de la forme et de la volonté dans la détermination du 
-droït répondent très exactement à ce dessein » (pp. 57-59). 
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Histoire et philosophie du droit 
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Rechsteiner, Fritz. — Die Verpflichtung aus Gefälligkeit. (Basel, Diss. Jur., 1931, 
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gens de nieuwe pachtwet. (Den Haag, Ten Hagens Drukkerij, 1931, 148 p., 1.50 Fr.) à 


Droit international D. 


Simons, Walter. — The evolution of international public law in Europe since 
Grotius. (New Haven, Conn. Yale Univ. Press, 1931, 146 p., 2.50 Doll.) à : 
Greaves, H. R. G. — The League committees and world order : a study of the 


Permanent Expert Committees of the League of Nations. (London, Oxford Univ. Press, 
1931, 266 p., 14 s.) 

Richard, G. — Identité et vitalité nationales; leur rapport avec le postulat du 
droit international. (Rivista di sociologia, avr.-juin 1931.) \ 

Pintor, Manfredi Siotto. — La peste del dilettantismo nel campo del diritto inter- 
nazionale, (Riv. internaz. di filosofia del diritto, juill.-oct. 1931.) 

Mandelstam, A. N. — La protection internationale des minorités. I. Protection des 
minorités en droit international positif. (Paris, Recueil Sirey, 1931, 220 p., 30 Fr.) 

Plaisant, M. et Fernand-Jacq. — Les brevets d'invention en droit international. 
(Paris, Sirey, 1931, 310 p., 52 Fr.) ‘ 

Haupt, Günter. — Der Luftraum. Eine staats- und vülkerrechtliche Studie. .(Bres- 
lau, Schletter, 1931, xv111-155 p., 6.50 Mk.) 


Politique 


Les peuples sont gouvernés par 
des oligarchies alors que les ‘ 
élites intellectuelles se détour: 
nent de la politique. 


Les Oligarchies modernes ont été étudiées par Z. M. MAKARCZYK dans 
une thèse de l’Université de Lausanne (Lausanne, Imprimerie Nouvelle, 1931, 
103 p.), en ce sens que définissant la démocratie pure comme un régime 
théorique et abstrait, où toutes les affaires seraient effectivement réglées 
selon la volonté de la majorité des électeurs honnêtement consultés; où une 
égalité parfaite régnerait entre les citoyens; où, de plus, les citoyens joui- 
raient du maximum de liberté individuelle compatible avec l’existence d’une 
société organisée, l’auteur se propose d’examiner jusqu’à quel point les 
régimes démocratiques modernes s’écartent de cette démocratie pure; bref, 
il a voulu étudier les écarts qui peuvent exister entre les principes démocra- 
tiques et leur mise en pratique. 

À cet examen, il consacre les deux premiers chapitres de son étude, en 
recherchant aussi le rôle de certains sentiments, comme le sentiment égali- 
taire dans les sociétés modernes; les rapports entre le principe de la liberté 
politique et la réalité, et la question de l'intégrité des gouvernements démo: 
cratiques font, en outre, l’objet du chapitre premier. 


« D'autre part, l'élite intellectuelle se désintéresse de la politique. 


+ L’exode de cette élite vers d’autres occupations, suivi d’une baisse du niveau 
… des parlements, de l’ädministration et même de la magistrature, est la preuve 


ee PL 


évidente de cette absence d'intérêt. 


» Quelles en sont les causes? L'âge héroïque des démocraties n’est plus. 


_ La démocratie a conquis les apparences de tous les pouvoirs. Il est aisé de 
faire voter n'importe quelle loi si elle se réclame des principes démoerati- 


ques, même si elle n’a de démocratique que la forme. On ne voit plus, du 
moins dans les pays dont nous nous occupons, de champions ni de martyrs 
de la démocratie, de la liberté des cultes, du suffrage universel, parce que 


tout cela est conquis depuis longtemps. Le régime démo-parlementaire est 


poussé à ses limites extrêmes, et il n’est vraiment pas possible d’obtenir plus 


* dans cette voie. 


5 Aussi l’élite intellectuelle et morale, les fortes personnalités qui, du 
temps de la Révolution, ou même encore à l’époque de Lamartine, auraient 
consacré toute leur force à la chose publique, à la lutte pour la « liberté », 
au travail parlementaire, se tournent aujourd’hui ailleurs. L’énorme déve- 
loppement de l’industrie, de la banque et du commerce à favorisé cet état 
de choses et attire les meilleures énergies, les meilleures forces, bref, l’élite 
intellectuelle du pays, par les hauts salaires, l'influence sociale et la consi- 
dération qu’il donne. 

— ÿ Le niveau des Chambres baisse, de l’aveu général, dans tous les pays. 


_ L’oligarchie, qui se recrute dans le Parlement même, s’en ressent également. 


» C’est que le travail du député est devenu souvent humiliant. En Angle- 
terre, il doit l’obéissance absolue au chef du parti et au « Caucus »; en 
Amérique du Nord, au « Caueus » également. En France, il est obligé de 
passer son temps dans l’antichambre des ministres, à demander des faveurs 
pour ses électeurs, et de faire des démarches, souvent humiliantes, auprès 


| de ceux-ci. Il ne peut pas travailler pour son pays, il est obligé de travailler 


L 


pour ses électeurs et de s’efforcer de tenir une partie des promesses qu’il 
leur a faites lors de la campagne électorale. 

» Ces promesses, souvent démagogiques, ne sont pas toujours compatibles 
avec l'intérêt général du pays. Un grand nombre d’honnêtes hommes s’en 
rendent compte. Aussi l’obligation, pour le candidat au siège parlementaire, 
de recourir à la démagogie électorale pour être élu, décourage plus d’un 
citoyen. 

» En effet, les dangers de la démagogie sont grands, ear elle provoque 
et encourage l’idée de la lutte des classes et de la vengeance. 

> Les « meilleurs » fuient donc souvent le Parlement. Ils fuient égale- 


men£ = L'Administrätion, dont les postes n’assurent ni la même 


du recrutement des élites gouvernementales? Et ceci non pas dans le sens 
quantitatif (ear il y aura, malgré tout, toujours assez d'hommes désireux 
_- d'exercer le pouvoir), mais bien plus dans le sens qualitatif? * Ge 


: pérmis pourtant de dire qu’on ne saurait exagérer l’importance qu'a, dans 
ment, comme c'était le cas à la fin de l’ancien régime en France, mais elle % 
ne doit pas non plus être trop intense. Il semble que, de nos jours, elle se 


“sions, par exemple) les élites n’ont ni le temps, ni la possibilité de se consti- | 
tuer et de j 
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sociale, ni les mêmes rétributions que jadis. CET A TT 
WAR ‘Comment, en face de cette indifférence générale, résoudre le problème 
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> Ce problème dépasse les limites de la présente étude. Qu'il nous soit. 


la formation des élites, le phénomène de la « circulation des élites » 
_: » Cette circulation, pour être efficace, ne doit pas se faire trop lente- | 


fait trop vite, que grâce à certains impôts (impôt progressif sur les succes 
jouer d’une façon efficace leur rôle dans la société. Car, pour le 
remplir, il faut que les élites durent. “ TRES 

» Les institutions démocratiques sont faites de façon à supposer la par- 
ticipation de tous les citoyens dans l’exercice de la « souveraineté », Or, . 
pour des raisons que nous avons vues tout à l’heure, ce n’est qu’un petit " 
nombre de gens qui s'intéressent à la politique. C’est dans ce petit nombre 
que se recrute l’oligarchie gouvernante, et c’est grâce à l’indifférence géné- 
rale qu’elle impose aussi facilement sa volonté à tout le-monde » (pp. 59-61). 

Aux yeux de l’auteur, ce qu’on appelle la-« démocratie » ne peut être … 
autre chose — à part de rares exceptions — qu’un gouvernement dans lequel 
l’emploi de la force est réduit au minimum, et où, par contre, le libre consen- 
tement des gouvernés tient une grande place. 

Mais MAKARCZYK a montré que ce consentement, grâce à l’organisation 
de partis puissants et dirigés par un petit nombre de gens, est en grande 
partie fictif. Un simple membre du parti n’a pas grand’chose à dire, un 
simple citoyen se trouvant en dehors de l’organisation des partis moins M 
encore. « Son consentement se réduit à l’action de mettre un bulletin de 
vote dans l’urne électorale, au profit d’un quelconque des partis. Ainsi le 
problème se déplace. C’est le parti qui est chargé d’exprimer, de donner le 
consentement, La lutte politique se réduit à la lutte des partis, c’est-à-dire à 
la lutte de deux ou plusieurs oligarchies prêtes à se remplacer au pouvoir. 

>» Mais pour que cette lutte puisse se livrer sur le terrain légal, il faut 
qu’une certaine somme de libertés politiques existe dans le pays. Il faut une 
certaine liberté de presse, d’opinion, de réunion. L'opposition doit avoir la 
possibilité de s’organiser, d’agir sur l’opinion publique, de la mener aux 
urnes électorales. : 

> Et ainsi la possibilité, pour les divers partis, de se remplacer au pou- 
voir d’une facon légale et prévue par les institutions politiques du pays, la 
possibilité de ce que nous appellerons l’alternance des pouvoirs constitue la 
seule garantie de ce minimum de démocratie compatible avec le gouvernement 
oligarchique de fait. Un pays peut considérer ses institutions comme démo- 
cratiques, si le pouvoir y peut passer d’une facon légale des mains d’une 
oligarchie dans les mains d’une autre, si la possibilité légale y existe d’orga- 
niser une opposition capable de remplacer l’oligarchie au pouvoir, si au lieu 
d’une seule oligarchie gouvernante, comme dans la République de Venise, 
comme en France sous l’ancien régime, il y en a deux ou plusieurs, capables 
de se remplacer au gouvernail. 

> La possibilité d’une alternance des pouvoirs sera donc le caractère 
essentiel d’une constitution se rapprochant du type démocratique dans l’orga- 
nisation oligarchique, qui est celle de nos sociétés. Cette alternance doit être 
effective et non pas seulement formelle » (pp. 63-64). * 
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_ lation ei de Jurisprudence; Paris, Librairie générale de Droit et de Juris- 
_ prudence, 1930, 24 p.). Seul, dit-il, le droit, dans son principe, et non pas 
_ l'Etat, est contemporain de l’homme. « Le sentiment et l’idée du droit sont 
_ l'élément constitutif et indéfectible de la conscience humaine, et la vie d’un 
être humain est impossible sans certains rapports avec les autres, rapports 
- dans lesquels vient se refléter, d’une manière ou d’une autre, l’idée de droit. 
. Et l’on peut, en un bref syllogisme, dire wbi homo, ibi societas, wbi societas, 
_ 4bi jus, ergo uwbi homo, ibi jus. 
3 _ » Maïs la « formation » historique du droit, c’est-à-dire la synthèse 
_ des suggestions des consciences particulières en un système cohérent et orga- 
nique, ayant comme centre bien défini un vouloir unitaire, cette formation 
“ n’est pas immédiate. Elle exige un processus long et compliqué. Ce n’est 
“ donc pas par hasard que les historiens ont pu distinguer la genèse du droit 
de celle de l’Etat et reporter celle-ci à une époque assez postérieure. 


> De même, lorsque l’Etat se trouve profondément atteint ou détruit, 
il doit nécessairement se reconstituer sous l’action des forces spirituelles qui 
se portent vers lui. Mais sa reconstitution ne peut se poursuivre qu’au tra- 
vers d’une crise grave au cours de laquelle se manifestent, jusqu’au paro- 
|} .xysme, toutes les vertus et passions humaines, comme dans une épreuve 
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cruciale. 
71 > De ce que l’Etat est perpétuel, au moins d’une manière relative, il ne 
* faudrait pas conclure qu’un attachement pour lui, passif et béat, serait 
… suffisant. 


> Son existence même implique, en effet, la nécessité d’un effort con- 
« tinu et réclame de tous une collaboration active et concordante. 

L > L’appartenance du citoyen à l'Etat n’a pas le caractère matériel de 
celle d’une pierre à un édifice, observe DEL VECCHI0. C’est une compénétra- 
tion spirituelle qui doit subsister et se fortifier par une bonne volonté tou- 
jours agissante. 

> Le problème de l’organisation politique consiste essentiellement à réali- 
ser cette intime compénétration afin de la porter à son maximum. Et l’on 
parvient à ce résultat non en supprimant, mais en coordonnant les éléments 
individuels, comme aussi les éléments collectifs, autrement dit les organisa- 
tions particulières qui doivent être harmonisées avec l’organisation suprême. 

> Une méconnaissance de la valeur de ces divers éléments et une poli- 
tique excessive soit de relâchement, soit, au contraire, de compression, aboutit 
nécessairement à porter préjudice à l’Etat. 

» C’est ainsi, par exemple... qu’une expérience millénaire démontre que 
les essais en vue d'ignorer, dans le droit positif, les prérogatives naturelles 
de la personne humaine conduisent nécessairement à des résistances ou même 
à des soulèvements contre ce droit lui-même. Et, pareillement, les tentatives 
pour éliminer ou dissoudre toutes les associations corporatives, comme formes 
intermédiaires entre l'individu et l’Etat, n’empêchent pas, en fait, la renais- 
sance apparente ou occulte d’associations semblables. ; ; 

5 Les doctrines classiques de la philosophie de droit ont toujours eu 
essentiellement en vue cet idéal d’une parfaite harmonie entre l’autorité 
étatique et les droits de l'individu. Et ce ne sont pas les erreurs qui ont été 


: 


; Ce serait une erreur d'oublier que la formation comme les transforma- 
tions successives de l’Etat sont une résultante de gestations historiques labo- 
rieuses, et non des eréations miraculeusement improvisées, écrit GIORGIO DEL 
VECCHI0, professeur à l’Université de Rome, dans une étude intitulée À pro- 
pos de la conception étatique du droit (extrait de la Revue critique de Légis. 
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commises, parfois, en cette matière, qui infirment la légitimité de ce but à M 
poursuivre. 4 
> La théorie du contrat social elle-même, à la condition d’envisager ce 
contrat non comme un phénomène historique dont il serait en vérité trop 
facile et, par cela même, inutile de démontrer l’inexistence, mais comme une ; 
explication rationnelle de ce qui doit être, cette théorie revient à proclamer 
la nécessité de la convergence des vouloirs étatiques et des vouloirs indivi; | k 
À 


duels — sans aucune exception ni réserve — en un unique centre de pouvoir, 
c’est-à-dire dans la personnalité de l’Etat, afin d’en rendre inviolable la 
structure et inattaquable la souveraineté. 

» Un Etat peut, sans doute, exister, encore qu’éloigné de cet idéal de 
parfaite harmonie et d’unité compacte. Il peut exister, dès l’instant que les 
énergies qu’il concentre l’emportent, même de peu, sur celles qui s’en éloi- 
gnent. Celles-ci peuvent, cependant, être si fortes qu’elles rendent 1 wie. 
de l’Etat chétive et incertaine et paralysent son action. 

» Pour qu’un Etat vive et prospère véritablement, conclut DEL VECCHIO, 
il faut qu’il existe entre ses membres non pas seulement une unité formelle, 
mais un lien moral, formé d’une profonde similitude des volontés, d’une 
réelle communion des âmes, d’une égale ardeur de foi dans la religion civile 
de la Patrie » (pp. 23-24). 


; Notion du gouvernement-officé. 


Le tome II du Traité général de l’Etat, de MARCEL DE LA BIGNE DE 
VILLENEUVE (Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1931, 339 p., 40 fr. Cf. Revue, 
1929, p. 689), renferme une analyse de la nature du gouvernement (le gou- 
vernement-seigneurie et la représentation corporative; le gouvernement-délé- 
gation et la représentation individualiste et souveraine; le gouvernement- 
office) et des formes de gouvernement (occupation, élection, hérédité). La 
conception du gouvernement-seigneurie n’a plus qu’un intérêt rétrospectif, 
déclare l’auteur. « Elle est viciée par deux graves défauts : d’abord l’idée 
que le droit de gouverner est nécessairement attaché à la propriété de la 
terre est évidemment inexacte, ou du moins beaucoup trop exclusive; de 
plus, nous ne croyons pas pouvoir souscrire à l’affirmation que le gouverne- 
ment lui-même puisse être jamais une propriété véritable pour son titu- 
laire. » 

La seconde conception, celle qui consiste à voir exclusivement et 
vécessairement dans le gouvernement une émanation, une délégation de la 
souveraineté nationale se heurte à une foule d’arguments d’ordre philoso- 
phique, politique et juridique, dont l’auteur a essayé de mettre en relief 
les plus démonstratifs. Elle a connu cependant le succès et une extension 
considérable (pp. 113-114). 

Quant à la troisième, celle du gouvernement-office, l’auteur n’en a ren- 
contré la notion chez aucun écrivain moderne ou contemporain de droit pu- 
blic, et il pense être le premier qui ait tenté d’en faire l’adaptation scien- 
tifique à la théorie de l’Etat. Toutefois, il n’émet pas la prétention de 
l’avoir découverte et il tient à indiquer, au moins succinctement, l’origine 
et l’évolution de l’idée. « A cet égard, dit-il, c’est surtout le nom de LOYSEAU 
qu’il faut retenir. On trouve dans ses traités : Du Droit des Offices et Des 
Seigneuries, des vues très intéressantes et, selon nous, susceptibles d’orienter 
vers une construction satisfaisante. Plus justement qu'aux membres de la 
Constituante, on pourrait lui faire l’honneur d’avoir pressenti l’idée d’or- 
gane, car il ne serait pas difficile d’en montrer, dans ses exposés, certains 
traits caractéristiques. En tout cas, il doit être considéré comme le véritable 
précurseur de la conception de gouvernement-office » (pp. 114-115). 

Nous pouvons dire, ajoute-t-il, en adoptant une bonne définition de 
MICHOUD, que cette conception embrasse tous les cas dans lesquels une force 
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juridique est exercée par un ou plusieurs individus agissant non pour leur 
propre intérêt, mais pour l'intérêt et au nom d’une collectivité, É réunie 
avec le devoir de l’employer au but pour lequel elle existe. ÿ 
. ___« En droit politique tout particulièrement, observe M. DE LA BIGNE DE 
Vo : cette notion nous paraît fournir des choses une vue très con- 
forme à la réalité. Dans toute communauté humaine assez différenciée et 
hiérarchisée pour devenir candidate à une existence politique et juridique 
propre, un besoin surgit et s’affirme bientôt en permanence qu’une action 
commune, une direction ininterrompue synthétise les fonctions essentielles, 
» mais variées, que comporte l'existence en un corps unique. C’est ainsi que 
. se traduit et s’exprime en fait la constitution de ce centre immatériel d’attri- 
bution et d’opérations que nous nommons Etat. Pour reprendre un terme 
qu’affectionne HAURIOU, mais qu’il n’emploie pas tout à fait dans la même 
“ acception, une telle situation sociale postule une institution, c’est-à-dire 
» qu’elle comporte nécessairement un fonctionnement suivi et durable et non 
k seulement l’intervention éphémère et isolée de tel ou tel individu » 
… (pp. 117-118). : 
L'auteur montre que c’est une préoccupation exclusive du salut public 
et du bien commun qui confère aux volontés des gouvernants non pas la 
“ nature supra-humaïine que certains ont voulu leur attribuer, mais du moins 
* une valeur plus haute et une indiscutable aptitude au commandement. « Elles 
È sont dominées par des devoirs plus sévères et plus stricts que ceux de la 
* foule. Elles sont tendues vers un but exclusif et dont l’obtention est d’im-" 
* portance vitale pour tous. Elles ne doivent être déterminées que par les 
motifs tirés de ce but, et seuls les gouvernants peuvent en apprécier le juste 
poids, à cause de leur situation spéciale et privilégiée. Dès lors que, dans le 
* choix des moyens d’action, ils se soumettent aux règles universelles de l’hon- 
» nêteté et de l'équité, leur volonté crée du droit. Elle réunit à la puissance de 
fait dont elle dispose par hypothèse, la consécration juridique. Et cette con- 

* sécration lui est dévolue non pas seulement parce que celui qui l’exprime est 

Je plus fort, non pas même, à proprement parler, parce qu’il se conforme à 

» une « règle de droit » assez difficile à préciser, mais, plus nettement et plus 
clairement parce qu’il met sa force, unie à une compétence éprouvée, au 
service d'intérêts légitimes et que son action présente ainsi toutes les garan- 
ties souhaitables d'utilité et de bienfaisance. Nous croyons qu'’iei encore, 
une fois de plus, on peut constater, saisir sur le fait en quelque sorte, non 
seulement la supériorité de la méthode complexe que nous avons préconisée, 
mais l’absolue nécessité d’y recourir pour arriver à un résultat véritablement 
complet et satisfaisant pour l’esprit. Elle établit le trait d’union entre la 
politique et le droit, dans la théorie de l’Etat. Elle montre, et elle est seule 
à montrer, qu’en réalité les deux domaines ne sont pas séparés, mais au con- 
traire se compénètrent, s'unissent dans une interdépendance réciproque et 
que l’on se condamne à ne rien comprendre ou du moins à comprendre fort 
mal, si l’on ne veut pas les envisager concurremment et tenir compte de leurs 
relations intimes. Le fait fonde le droit, le droit couronne le fait, ou plutôt 
le fait se transforme en droit, dès que sa bienfaisance prouvée par l’usage 
et par la raison garantit sa valeur sociale et politique » (pp. 138-139). 


Coïnment on peut associer l’héré- 
dité et l'élection comme modes 
de dévolution du pouvoir. 


L'auteur traite aussi la question de la dévolution de la souveraineté : 
4 L'’hérédité et l'élection sont toutes les deux, dit-il, des modes de dévolution 
de l’autorité gouvernementale, évidemment conformes à la nature humaine 
et aux principes essentiels de constitution des sociétés : c’est donc, nous 
semble-t-il, faire preuve d’étroitesse de vues, de parti pris et d’injuste arbi- 
traire que d’exclure expressément ou d’ignorer l’un des deux, comme le 
font pourtant d'assez nombreux publicistes; c’est aussi amputer la vie éta- 
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tique d'éléments utiles, l’appauvrir et la désaxer, car 
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_et leurs défauts respectifs et s’améliorent beaucoup par un concour 


-- faisante, ne saurait être opérée à la légère, au petit bonheur, et ré 


__ tout indiquée comme procédé d’information générale et surtout d’informati 


ie 


* 
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a eu 
tèmes proposés n’est parfait; ils ont l’un et l’autre leurs limites p 


proque. Aussi peut-on croire que la solution la meilleure et la dés 
consiste à les associer. Mais cette association, si l’on veut qu’elle : 


un dosage attentif. Pour en déterminer les modalités, interviendront 
ment des considérations générales et des considérations particulières 
rées des époques et des milieux. Nous n’avions à retenir que les premièr. 
seules. Elles conduisent à penser que l’hérédité, à cause de ses qualités pr 
pres, s’adapte plus utilement à l’organisation du gouvernement central 
l'élection, de son côté, qui convient mal à cette fonction, est au cont 


détaillée, de collaboration et, dans la mesure que nous avons déterminée, 
limitation, de surveillance et de contrôle; elle y rendra les plus précieu 
services. Les deux modes normaux de transmission de l’autorité publique 
trouvent ainsi harmonieusement combinés, éclectiquement associés, mais € 
cun mis à sa place : l’un, plus indépendant, plus stable, plus réfléchi, plus » 
perspicace pour les problèmes lointains et de large envergure, donnera plus 
de garanties pour la détermination et la sauvegarde du bien commun; l’autre, 
plus impulsif, plus nerveux, plus adéquat à la connaissance et à la manifes 
tation des besoins et des intérêts particuliers et des revendications de détail, 
constituera un procédé très satisfaisant d'expression et d’action des petites 
souverainetés intra-étatiques dans leur gouvernement propre et dans leurs 
relations avec le pouvoir politique suprême. Cette union, ee concours réci-- 
proque sont éminemment favorables à la bonne harmonie interne et à l’équi- 
libre de l'Etat. 

>» LE PLAY paraît bien traduire cette conception dans la formule très … 
connue, mais inexacte : « La monarchie dans la famille et dans l'Etat; 
> l’aristocratie dans la province; la démocratie dans la commune. >» Si nous 
osions modifier le texte de l’éminent sociologue, nous croirions mieux tra- à 
duire l’exigence de la réalité en écrivant : l’élection directe dans la com- « 
mune, aux rangs inférieurs de la profession; l’élection indirecte ou graduée 
dans la province et dans l’organisation professionnelle supérieure; l’héré- 
dité dans la famille et dans le gouvernement » (pp. 331-333). ÿ 


La politique des classes moyennes 
en Suisse, spécialement en ce 
qui concerne la rationalisation 
industrielle et la police du 
commerce. 


Comme il existe une politique des classes moyennes qui est officiellement 
pratiquée en certains pays, tels que l’Allemagne, l’Autriche, la Belgique, 
les Pays-Bas, la Suisse et, dans une moindre mesure peut-être, également en 
France, nous croyons intéressant de reproduire ici l’avis des représentants et ! 
propagandistes de cette politique, lorsqu'ils s’expriment au sujet de questions 
qui peuvent présenter un intérêt pour les sociologues, et l’attitude des classes 
sociales envers les phénomènes économiques est bien l’une de ces questions. 
Nous disons ceci à l’occasion de la publication des « Premières directives 
pour l’action du Groupe des elasses moyennes du Parti populaire catholique 
suisse » (Erste Richtlinien für die Tätigkeit der mittelständischen Arbeits- 
gemeinschaft, s.1.n. d. [19311, 16 p.). Ces directives ont été rédigées par 
O. LEIMGRUBER, vice-président de la Confédération suisse, qui a déjà publié 
plusieurs travaux sur le problème des classes moyennes en général (Christliche 
Wirischaftsordnumg und Mittelstand, 1923; Les buts et les tâches de l’Union 


* 


1921, 


ce 
‘obligation générale du travail et le droit au travail et à ses résultats. Un 
e économique n’est possible qu’à la condition de reposer sur le tra- | 
r-type se trouvant en même temps propriétaire et de la capacité du Ft ES 
et des moyens de production. Puisque ni le système ploutocratique PRE 

{ actuel, ni le système plus ou moins communiste rêvé par les socialistes de 
_ toutes nuances, y compris les bolchévistes, ne remplissent cette condition, il 

nous faut done les combattre tous deux et poursuivre en même temps comme 

_ but final d’une saine restauration de la société : l'établissement d’un régime 

| nouveau assurant l’indépendance sociale et économique au plus grand nombre 
osble de travailleurs et faisant de la elasse moyenne libre la base de 

lédifice économique. Mais cela signifie la suppression de la dictature des 
trusts et des monopoles privés ou d’Etat qui prennent de plus en plus d’ex- 
tension; la renonciation à cette anarchie économique qui, malgré la législa- 
- tion de ces dernières décades, continue à être considérée comme l’alpha et 

“ l’oméga de la politique. Dès lors s’impose le retour au travail organisé repo- 

- sant sur le principe des professions concessionnées et de la réserve de la pro- 
duction et de la distribution en faveur de la petite et moyenne agriculture, 
des métiers et du petit et moyen négoce libres dans toutes les branches de La 
l’activité économique humaïne pouvant s’exercer par des forces techniques et 
financières restreintes, sans que les intérêts du peuple en souffrent. Pareil ré- 
gime exigera, en outre, le groupement économique et social des producteurs et 
des marchands sur le terrain de la profession, ainsi que la suppression de la 
liberté du commerce presque absolue incarnée dans le ploutocratisme moderne 
et de l’ingérence exagérée, inadmissible, de l’Etat dans les questions profes- 
sionnelles provoquée par les menaces. et la propagande socialistes. D'autre 
part, il conduira également vers une ère de vraie liberté dans les limites du 

droit de chacun à développer ses capacités de façon indépendante, sous le 
contrôle des organes de la communauté et en restant soumis à l’obligation 
de respecter les intérêts légitimes du prochain. Il est évident que l’artisan 
et le détaillant n’oseront pas abuser, au préjudice et aux dépens des justes 
revendications des autres catégories de citoyens, de la situation qui leur est 
ainsi faite. Cela ressort de la nature même de l’esprit solidariste et du pro- 

* gramme économique et social catholique qui sont à la base des présents pos- 

- tulats et qui tous repoussent une partiale et exelusive politique de classe et 
d'intérêts pécuniaires égoïstes. 

> La restauration économique de la société n’exige pas moins que la 
répartition principielle de toute l’activité économique du peuple entre les 
trois facteurs : Etat et commune; grande entreprise dans ses différentes 
formes; petites et moyennes entreprises indépendantes. Il s’agit tout d’abord 
de fixer raisonnablement les compétences et les tâches de l'Etat (et de la 
commune), selon leur but et leur nature, et puis, dans le domaine de l’éco- 
nomie privée, de définir le rayon de la grande et la petite et moyenne entre- 
prise, en appliquant toutes les mesures nécessaires pour éviter l’ingérence 
de l’Etat et de la commune dans l’économie privée et vice versa, et la maïn- 
mise abusive de la grande entreprise sur la petite et la moyenne. 

» Quant aux rapports entre producteurs et consommateurs, ils ne sau- 
raient jamais et d'aucune façon être,.réglés de manière à favoriser unilatérale- 
ment l’une des deux catégories de citoyens au détriment de l’autre. Les deux 
doivent trouver leur avantage et avoir leurs droits sauvegardés. On fait, de 
nos jours, trop souvent passer les intérêts du consommateur au premier plan; 
ils sont même, dans bien des cas, pris seuls en considération, du moins vis- 
ä-vis Ces classes moyennes artisanales et commerciales et de leurs justes 
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revendications. Or, c’est précisément l'individu exerçant une activité pro 
ductrice, l’homme travailleur qui doit constituer l’élément sur lequel se con- 


centreront les préoccupations de la communauté, le consommateur ayant 


cependant le droit d’exiger qu’il soit protégé contre toute exploitation par lé 4 


producteur. » 


En ce qui concerne la rationalisation, LEIMGRUBER et ses partisans esti- $ 


ment qu’elle ne saurait être considérée comme un problème purement tech- 


nique et économique. « Elle est davantage un problème de morale sotiale et ne … 


doit donc pas tendre à la production et à l’aceumulation insensée de la plus 
grande quantité possible de marchandises, mais servir avant tout à satis- 
faire aux exigences de la consommation et à couvrir les besoins corporels 
et intellectuels de l’être humaïn. Il n’est pas permis d’abuser de la rationa- 
lisation pour faire de l’homme encore davantage qu’il ne l’est déjà un 
esclave de la richesse matérielle. La rationalisation doit, au contraire, devenir 
pour nous le moyen de dominer la matière et de la placer sous notre dépen- 
dance. Puisque la rationalisation bien eomprise ne se borne dès lors pas à 
faciliter techniquement et à augmenter la production, mais doit encore cher- 
cher à régler la production d’après la consommation et d’après les besoins, 
puisqu'elle a en premier lieu pour mission de relever le prestige et la valeur 
morale du travail dans l’administration et dans les exploitations économiques 
et qu’elle doit faciliter le retour à une conception, à une philosophie de la 
vieet à une organisation de l’activité industrielle pour lesquels le but de 
notre existence terrestre réside dans le développement et le perfectionnement 
de l’homme au double point.de vue moral et religieux, il nous faudra dire 
que : la rationalisation consiste à créer les conditions non seulement techni- 
ques et économiques, mais encore politiques, intellectuelles et même reli- 
gieuses les plus propres à faciliter l’accomplissement des devoirs imposés 
et l’exercice des droits attribués par Dieu à l’homme et à assurer, à ce der- 
nier, tout ce dont il a besoin pour remplir normalement sa tâche, pour ordon- 
ner son existence, manifester sa volonté et régler sa vie propre suivant les 
lois immuables et éternelles qui régissent le monde, et pour lui permettre de 
profiter des progrès de la civilisation. 

> Pour notre groupe des classes moyennes et son activité dans le cadre 
de sa tâche actuelle, la rationalisation entre toutefois seulement en ligne de 
compte en tant qu’elle est synonyme d’organisation du travail. Limitée à ce 
domaine, la rationalisation consiste alors à organiser le travail et à gérer 
une entreprise ou à diriger une administration conformément à la loi natu- 
relle et aux préceptes de la morale chrétienne, en observant les principes de 
la logique et de la raison, tout en ayant constamment en vue l’être humain 
et en tenant compte de ses droits imprescriptibles, mais aussi en subordon- 
nant toujours les intérêts personnels et ceux de groupes aux intérêts du 
peuple dans son ensemble; elle a pour but d’alléger et d’ennoblir le tra- 
vail physique et intellectuel de l’homme, d’en accroître le rendement écono- 
mique et la productivité, tout en réduisant la dépense d’énergie et de ma- 
tière. Rationaliser ne signifie donc pas simplement augmenter les bénéfices 
et diminuer les frais de production; c’est bien plutôt tirer le parti le plus 
avantageux de chaque chose en évitant toute exploitation à outrance, anti- 
économique et nuisible à la communauté, en prévenant tout surmenage et tout 
effort exagéré grâce à l’application de méthodes de travail et de procédés 
appropriés au but poursuivi. 

» Nous devons ajouter que notre parti s’efforcera notamment d’empê- 
cher qu’une rationatisation purement technique, égoïste et ne tenant nuile- 
ment compte de l’interdépendance sociale et économique des individus, des 
différentes classes, des diverses professions, aie pour conséquence de faire 
perdre subitement et brusquement leur clientèle à telle ou telle entreprise 
ou à des branches entières qui avaient cependant jusqu'alors constamment 
exercé leur activité d’une manière satisfaisante et utile à la communauté 
et de leur enlever ainsi les moyens et la base de leur existence. » < 
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Nous citerons encore ee qui a trait à la concurrence et à la police du 
commerce : « Notre tâche en ce qui concerne les questions de concurrence, 
consiste avant tout à exercer l’influence nécessaire sur le contenu de la légis- 


- lation qui se prépare et notamment de celle qui se rapporte à la concurrence dé- 


loyale et à la police du commerce. N'oublions jamais que la vie économique ne 
doit point être une lutte de chacun contre tous dans laquelle tous les moyens 
sont bons. La conception, selon laquelle les travailleurs indépendants d’une 
même branche économique ou d’une même profession se considèrent comme 
des adversaires au lieu de voir en leurs concurrents des collègues qui ont à 
remplir une mission commune consistant à satisfaire aux besoins de la clien- 
tèle et lui procurer des produits de leur métier, est profondément erronée. 
Il y à aussi lieu de faire une opposition énergique et de mettre un frein 
à certaines pratiques de la vie commerciale moderne et notamment aux abus 
du système des bazars, de la vente pas acomptes et par expédition, des mai- 
sons à succursales multiples, du colportage et — dernier eri — de la vente 
en détail aux soi-disant prix du demi-gros, ainsi qu’à tous les procédés 
déloyaux et louches qui, quoique ne constituant pas toujours une violation 
formelle d’un texte légal, ne sont pas moins en contradiction évidente avec 
les préceptes de la morale (commerce d’articles « hygiéniques » et de remèdes 
sexuels, charlatanisme des diseuses de bonne aventure et des astrologues, 
vente à la boule de neige, tromperie par la remise de bons et par l’offre 
d'avantages fictifs, rétribution des voyageurs à la provision, ete.). » 


Caractère et histoire des grèves 
générales. 


L'expression de grève générale est souvent employée avec des sens diffé- 
rents, remarque WILFRID HARRIS CROOK dans son livre : The General Strike. , 
A study of Labor’s tragic weapon in theory and practice (Chapel Häilk, The 
University of North Carolina Press, 1931, 649 p., $6.—). On s’en sert sou- 
vent pour désigner une grève de la majorité des ouvriers dans une industrie, 
dans une grande région. On parle ainsi de la grève générale des mineurs en 
Angleterre ou de la grève générale des cheminots français. Ce sont plutôt 
des grèves généralisées, dont l’auteur ne s’occupera pas. D’autres auteurs 
vont à l’opposé et déclarent qu’une grève ne peut être générale qui n’en- 
globe pas la grande majorité des ouvriers dans toutes les industries d’une 
région ou d’une nation. Cette définition est également erronée. L'auteur 
s’ést servi de l’expression de grève générale pour désigner une grève de Ja 
majorité des ouvriers dans les industries les plus importantes d’une localité 
ou d’une région, comme ce fut le cas à Seattle et à Winnipeg en 1919 et à 
Vienne en 1927. D'un autre côté, les grèves générales réellement importantes 
ont intéressé bien plus qu’une ville ou un district urbain, comme on put le 
voir lors de la grève belge de 1913 et de la grève anglaise de 1926. La ces- 
sation des communications par rail n’y a pas toujours été comprise, ainsi 
que les choses se passèrent en Russie en 1905, et il est probable que ces 
circonstances se reproduiront de plus en plus rarement dans l’avenir, comme 
la grève anglaise l’a montré, à cause des formes modernes, alternatives, de 
communications : l’auto, l’aéroplane, dont le travail organisé aurait bien de 

1 g’assurer le contrôle. ? Fe i 
# AA A de la clarté dans son exposé, l’auteur a divisé les grèves 
générales en trois types, tout en admettant qu’une grève d’un type Lis 
miné peut prendre soudainement l’allure d’un des deux autres types. va 
la grève générale politique, qui a pour objet d’arracher une concession D à 
tique au gouvernement qui tient le pouvoir, comme cela s’est passé en + 
gique pour obtenir le suffrage universel, ou plus rarement pour protéger e 
gouvernement en titre contre une tentative d’usurpation, ce qui 8 est vu en 
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Allemagne lors de l’affaire Kapp, en 1920. La grève générale du pe 
. mique est sans doute la plus commune, tout au moïns au début de la 
comme on a pu le constater en Suède en 1909. La grève générale révolut 
_ maire a pour objet de renverser les pouvoirs existants ou le système indus- 
triel en cours; elle peut être révolutionnaire dès le début ou prendre 
caractère au cours de son développement. Cela s’est vu en Russie, en Espagne, … 
en Italie. Le plus souvent, la grève générale n’est pas soigneusement pré- … 
parée et, à cet égard, la grève belge de 1913 était tout à fait inusitée. L’ac- . 
tion soudaine est employée de façon à surprendre le gouvernement ou les 
employeurs. À peu d’exceptions près, les grèves générales sont des grèves … 
de protestation, contre l’abus des interventions militaires ou policières dans … 
les conflits de travail, et c’est ce qui s’est vu en Italie, dans la République 
argentine, en Chine, Parfois il s’agit de protester contre une législation 
répressive projetée, comme ce fut le cas en Hollande en 1903. La grève peut. 
être déclanchée aussi pour protester contre le traitement dont ont été l’objet 
des compagnons de travail dans des industries similaires ou d’autres (Suède, 
1919; Seattle et Winnipeg, 1919; grève générale anglaise, 1926). L'emploi 
de la grève générale a provoqué la constitution de « corps » civiques ayant 
pour objet d’assurer la continuation des services publics. Incapables d’une 
action prolongée, ces formations ont pu tenir tête pendant quelque temps au 
‘ours de la crise, maïs c’est le temps lui-même qui agit le plus souvent en 
de faveur de ceux qui combattent la grève. Le développement de ces organisa- 
? tions civiques rendra de moïns en moins probable le succès des grèves géné- 
rales dans l’avenir, à moins que les intéressés ne recourent aux méthodes 
révolutionnaires brutales. Toutefois la révolution, en tant qu’aboutissement 
d’une grève générale, semble extrêmement peu probable en Europe occiden- 
tale aussi longtemps que les forces nationales armées auront aussi peu de 
conscience de classe. 
LES L'origine de la grève générale, en théorie et en pratique, dans les temps 
7 modernes, doit sans doute être cherchée, en Grande-Bretagne, dans la procla- 
mation Benbow du jour de repos sacré pour toute la classe ouvrière et dans … 
la grande grève de Richard Pilling en 1842. Mais c’est en France que la 
théorie à été perfectionnée, grâce à la Confédération Générale du Travail 
et aux doctrines de GorGhs SOREL. Chose curieuse, ce n’est pas la France 
qui a mis cette théorie en pratique. Ce sont les peuples plus flegmatiques 
de Suède, Belgique, Angleterre, Allemagne et Russie qui ont fait de grandes 
grèves générales. 
= Tous ces points sont développés en détail dans l’ouvrage de CRO0K&. 
Bibliographie, pages 624-636. Ê 
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Histoire du communisme : les ort- 
gines  judaïques, chrétiennes, 
grecques cet latines. 


GÉRARD WALTER est l’auteur d’une Histoire du communisme dont le 
tome premier : Les origines judaïiques, chrétiennes, grecques, latines, a paru 
à la librairie Payot (Paris, 1931, 623 p., 50 fr.). Le plan général de cet 
ouvrage est conçu comme suit : 

.. TOME PREMIER. — Les origines. — I. Les origines judaïques et chré- 
tiennes. — Les sources judaïques de la doctrine communiste chrétienne, — 
L'évolution de la doctrine communiste dans la première communauté chré- 
tienne. — Les grands auteurs chrétiens et le problème de la propriété privée. 
— Le communisme hérétique et monastique. — 11. Les origines grecques et 
latines. — L'idéal communiste et la lutte de classes dans le monde grec. Les 
idées. Les faits. — Les luttes sociales dans le monde romain. Les légendes 
et les traditions. Les hommes et les faits. 
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CANCER 
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B SECOND. — Le communisme au moyen âge et à l’époque de la 
fl es Le moyen âge. — Le communisme pacifique : “Se confré 
ordres religieux. — Le . unisme et la papauté. — L'idéal égali- 
à travers les grands courants de la pensée philosophique médiévale. — 
voltes de la démocratie urbaine et rurale. — II. La renaissance et la 
forme. — La formation littéraire des utopies sociales. — Les grands réfor- 
eurs et l’idéal communiste, — Les luttes sociales en Europe à l’époque 
la Réforme, — La tentative 
s idées égalitaires en France à l’époque des guerres de religion. et 
É Tome TROISIÈME. — Les précurseurs du communisme moderne (XVIIe et 
ITe siècles). — I. Les doctrines communistes à l’époque de la grande 
lution anglaise. — L'évolution des idées égalitaires en Angleterre au 
* siècle. — La lutte de classes pendant la révolution anglaise. — Les 


doctrines communistes en France au XVIII® siècle. — Les rêveries égali- 
es au Grand Siècle. — Les théories communistes à la veille de la Révolu- 
nn. — L'activité communiste pendant la Révolution. — La conjuration des 
» TOME QUATRIÈME. — Le communisme aux XIXe et XXe siècles. — T. Les 
rédécesseurs de Karl Marx. — Les sectes communistes en Amérique, — Les 
doctrines communistes françaises dans la première moitié du XIX° siècle. — 
La lutte de classes en Angleterre. — La propagande communiste en Europe 
à la veillé de 1848, — II. L'époque de Karl Marx. — La première Inter: 
nationale, — Le communisme scientifique. — L'organisation de la propa- 
gande communiste, — III. L’époque de Lénine. — L'expérience communiste 
n Russie depuis la proclamation de la République des Soviets jusqu’à la 
mort de Lénine. — Les révolutions communistes dans l’Europe centrale. — 
Le communisme en France. — L'’expansion communiste dans le monde, — 
L'avenir du communisme. 
Une société internationale trans- 
! : formée réclame un mécanisme 
; de contrôle plus élaboré : le 
gouvernement international. 


Lorsque le commerce entre groupes était une affaire d'initiative et de 
profit purement personnels, écrit EbMuND C. Mower, professeur à l’Univer- 
sité de Vermont, dans son livre International Government (Boston, D. C. 
Heath Co., 1931, 736 p., $5.—), n’offrant ainsi aucun intérêt vital pour la 
communauté; lorsque l’industrie suffisait à des besoins locaux; lorsque les 
Contacts politiques entre nations étaient relativement rares et d’un caractère 
purement diplomatique; lorsque les guerres étaient des querelles régionales 
dans lesquelles les nations non belligérantes n’avaient pas à prendre part, 
un mécanisme de contrôle international n’était pas nécessaire. Les rapports 
juridiques entre nations reposaient sur des règles coutumières concernant 
surtout la conduite de la guerre, le commerce maritime, dans une mesure 
limitée, et l’exereice des fonctions diplomatiques. Les ambassades et les con- 
sulats suffisaient aux relations, sauf dans des occasions spéciales, comme la 
conclusion d'importants traités de paix. Si on compare la famille des na- 
tions modernes avec celle d’il y a trois siècles, on se trouve en présence d’un 
nouveau monde, Les contacts entre Etats sont maintenant continuels, vitaux, 
indéfiniment variés. De plus, les relations entre Etats ne sont plus simple- 
ment politiques, au sens étroit; elles sont sociales, financières, commerciales. 
Ce sont justement ces relations-là qui appellent déjà la réglementation à l’in- 
térieur d’un Etat. Les nouveaux moyens de communication ont considérable- 
ment abrégé les distances et mis les nations plus près l’une de l’autre que 
ne l’étaient jadis les provinces d’un même empire. Ces rapprochements ont 


communiste des anabaptistes de Munster. — | 


doctrines communistes dans la littérature révolutionnaire anglaise, — II. Les 


es OS 2. do 


664 TRAVAUX RECENTS 


fait naître des problèmes qu’on n’avait pas soupçonnés; elles ont créé le. 
besoin de traiter en collaboration de nombreuses affaires d'intérêt commun, 
essentielles au bien-être des nations. Ce sont des intérêts de cette sorte € 
les mesures qu’on a prises pour les régler, que l’auteur s’est proposé d’étudier 
dans ce volume. La situation du monde s’étant transformée dans le sens qu’o 
vient d’indiquer, un gouvernement international devenait nécessaire. : 
complexité de la vie sociale entraîne toujours une complexité de l’organisa- 
tion gouvernementale. Une société internationale transformée réclame un mé: 
canisme de contrôle plus élaboré. Les faits de la vie internationale constituents, 
aujourd’hui le milieu de l’homme civilisé et ce milieu est fondamentalement 
différent de tous ceux que l’on a connus jusqu’à présent. Vis-à-vis de cette 
situation, les réactions individuelles sont différentes. De même que les indivisn 
duatistes se rebiffaient contre l’élargissement du gouvernement de leurs 
pays, de même les nationalistes supportent mal les progrès du gouvernement 
international, L’existence d’un tel gouvernement leur paraît une atteinte 30 
la souveraineté des leurs. Cette souveraineté n’est pourtant pas plus en péri 
que la liberté individuelle au sein d’un Etat. Cette dernière a dû être limitée 
sous bien des rapports. Le gouvernement international n’entame pas Ja aou-. 
veraineté des Etats; il la renforce, car en retour des droits abstraits qu'il 
abandonne, chaque Etat reçoit de précieux privilèges et avantages. La liberté 
des Etats, comme celle des particuliers, est dans le droit. 

Ces prémisses appellent une discussion sur la nature de l’Etat moderne | 
et les bases légales d’un gouvernement international. Il convient aussi de 
situer le rôle de la diplomatie et de montrer ses transformations et les adap- 
tations dont elle doit faire l’objet. Le Gouvernement international suppose 
aussi une administration internationale. Il y en a déjà plusieurs exemples: 
Les rapports entre nations peuvent faire l’objet d’une fonction législative 
internationale et nécessitent également une fonction judiciaire internationale: 
Enfin, parmi les réalisations modernes, MOWER fait naturellement une large 
place à la Société des Nations, à la Cour permanente de justice internationale 
et à l’Organisation internationale du travail. 


Les stades successifs de 
l’internationalisme. 


Le Bulletin de la Société française de philosophie de juillet-septem- 
bre 1930, renfermé le texte d’une communication d’ARTHUR FONTAINE sur 
Les formes actuelles de l’internationalité. Comme l’a fait remarquer 
CH. ANDLER au cours des débats qui ont suivi cette communication, le mot 
internationalité est nouveau. Cependant, au cours de son exposé, FONTAINE 
emploie aussi le mot internationalisme. Ces mots ne sont pas synonymes. « Il 
semble bien que l’internationalité désigne un: état de choses, l’état présent et 
concret des relations internationales. L'’internationalisme désigne un esprit. 
L’internationalisme prescrit des fins qui seront réalisées extérieurement par 
l’internationalité et cette dernière devra toujours être remplie de l’esprit 
d’internationalisme » (p. 110). 

Le sentiment international n’est pas seulement un sentiment de frater- 
nité, explique FONTAINE : « il procède nécessairement du développement 
industriel, du peuplement de toutes les parties du monde, des nécessités corré- 
latives des communications et du commerce; il est suscité aussi par le déve- 
loppement inoui des moyens scientifiques de guerre et par les dangers que 
court notre civilisation. 

> La tendance organisatrice se manifeste dans tous les domaines. Au 
premier stade, je vois un internationalisme d'initiative privée; il vise les! 
relations intellectuelles et scientifiques, les relations professionnelles, les 
ententes industrielles et commerciales, et même certains buts politiques, telles 


pour la Société des Nations, les ligues pour la paix, les ligues euro 
on À un stade d’organisation un peu plus avancé, $ vois 80 | Pr ÉPPA 
conventions internationales, non pas celles conclues entre deux, troig, | 
atre nations et qui sont vieilles comme le monde, mais celles qui sont appe- 
« plurilatérales », c’est-à-dire les traités faits entre un assez grand 

| bre de peuples et, en principe, ouverts à l'accession de tous les intéressés; 
_ celles que nous appelons plus volontiers, au Bureau international du travail, 

les conventions générales, parce qu’elles ne se font pas entre un certain 
ombre de peuples, mais entre tous les peuples. Ce deuxième stade tend à ce 
que j’appellerai la législation internationale; elle touche assez largement 
. le travail manuel et intellectuel, les communications, le transit, la santé 
- publique; elle touche sur de nombreux points au domaine politique; elle s’ef- 
force, non sans peine, d'élargir son champ dans le domaine de la production 
… et du commerce, ire 
» >» Au degré suivant d’organisation, nous trouvons des organes permanents 
. d’administration ou de législation, préparant les conventions, et en assurant 

. l’exéeution. D'abord, les bureaux internationaux, qui sont bien connus; il y 
“ en à qui remontent à près d’un siècle. De ces organismes internationaux, le ! 
= dernier en date est la Banque des règlements internationaux, dont ces 
“ jours-ci tous les journaux commentent les débuts. 


r > A côté d’eux, il faut mentionner les commissions et organismes de la 
: Société des Nations, les deux cours permanentes de justice internationale et 
L: 
£ 


… d'arbitrage. Voilà un ensemble d’organes permanents qui sont très caracté- 
ristiques, très importants. 
> Enfin, à un quatrième stade, je vois, ou voudrais voir, au delà des 
“ organes permanents d'administration, un organe politique international. Cet 
organe international, cellule d’une organisation qui doit rester souple, il 
existe : la Société des Nations; c’est une confédération d'Etats ou un Etat 
confédéral à l’état embryonnaire. » FONTAINE essaiera de montrer quels sont 
les embryons d'organisation politique que ses statuts ou ses pratiques per- 
mettent de dégager (pp. 84-85). 
TH, RUISSEN a insisté sur un des modes d’activités des plus caractéristi- 
ques, quoique des moins apparents, de la S.D.N., la fonetion administrative. 
« Q’a été, dit-il, l’œuvre personnelle, infiniment originale et féconde, du géné- 
ral Smuts d’avoir compris que la S.D.N. était exposée à végéter, si on lui 
_ confiait simplement des tâches politiques : arbitrage, sécurité, désarmement, 
que nous voyons bien aujourd’hui être les plus difficiles à réaliser; qu’on 
pouvait lui réserver des attributions plus modestes, mais de caractère perma- 

- nent : administration ou contrôle de certains territoires (Sarre, Dantzig), 
surveillance de l’exécution des mandats coloniaux, protection des minorités 
nationales, lutte contre les grands fléaux, etc. Or, si l’on songe que, dans les. 

Etats, les « Bureaux » sont communément plus puissants que les gouverne- 
ments, il y a lieu de saluer dans la naissance d’une bureaucratie internatio- 
nale un des plus sûrs gages de la paix » (p. 100). 


Dr an she 


L'intervention de la volonté des 
masses est un facteur essentiel 
de la paix. 


G. BoUGLÉ aurait volontiers évoqué d’autres causes qui lui paraissent 
pousser plus directement à la roue de la paix : « Par exemple, d’une part, 
le sentiment des masses qui doivent se montrer de plus en plus exigeantes et, 
d’autre part, l’état d’esprit des élites qu ’il importe de rapprocher intellec- 
tuellement. Vous semblez présenter comme des causes assez accessoires, parmi 
celles qui favorisent le sentiment international, les relations intellectuelles. 
J'y aurais fait une part plus large; si l’on veut que la paix règne, c’est 
lorsqu'on a un certain nombre de valeurs à défendre en commun. Le senti- 
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ment qu’il y à une civilisation d’abord, un patrimoine spirituel commun, est 
bien fait pour rapprocher les esprits; c’est autant de gagné pour les forces . 
de paix. Mais c’est surtout l'intervention de la volonté de paix des masses 
qui me paraissait toujours nécessaire. Car faut-il compter, pour garantir la. 
paix, sur la seule action des industriels, voire des agriculteurs? Trop souvent, 
FA l’expérlence prouve que les uns et les autres sont amenés à demander aux 
Etats des mesures protectionnistes; j'imagine que l’action des consortiums, 
sur lesquels on, paraît fonder tant d’espoir, doit être limitée et de bien des, M 
\ manières; je voudrais qu’elle fût limitée d’abord par l’action organisée des | 
consommateurs et par l’exigence sévèrement exprimée des masses, par un 
(ui sentiment démocratique qui doit rappeler à chaque instant qu'il veut la 
paix. » EN 
| BouGLÉ croit que ces forces obtiendront plus vite satisfaction, qu’on 
| arrivera plus aisément à développer l’embryon d’Etat rêvé, si un autre senti- 
ment s’en mêle, qui est le sentiment d’un danger commun : « Pour que les 
gens s’unissent de facon à constituer un Etat à qui ils accordent une puis- 
1 sance, il n’est pas inutile qu’ils aient le sentiment d’un front commun à 
constituer contre quelque chose ou contre quelqu’un. Mieux vaudrait contre : 
quelque chose, certes; mais, enfin, il est trop clair que si l’Europe se sent 
menacée, de droite ou de gauche, par des forces organisées, cela l’incitera 
peut-être par commencer à se fédérer » (p. 107). 


En toutes choses, à la longue, les 
moyens sont pris pour les fins. 
Application à la Société . des 
Nations. 


CH. ANDLER a émis quelques critiques d’ordre philosophique au sujet de 
certains aspects du mouvement internationaliste. 


« Il y a un fait général que connaissent bien les historiens. Je m’abs- 
tiens de dire que c’est une Loi sociologique, car je ne suis pas sociologue, et 
je ne voudrais pas déchaîner des orages. Ce fait général, comme je le quali- 
fierai plus modestement, c’est qu’en toutes choses, à la longue, les moyens 
sont pris pour des fins. Ils ne se subordonnent plus à l’esprit qui les a choi- 
sis comme instruments de réalisation. Ils se détournent de cet esprit et, par 
leur révolte, disjoignent la pensée même qu'ils étaient destinés à réaliser > 
(p. 110). 

« Je vois, a-t-il ajouté, sous la rubrique : Relations professionnelles, 
que mention est faite de l’aide mutuelle que les syndicats ouvriers apportent 
les uns aux autres de nation à nation... Quoi de plus louable? Voyons 
cependant ce qui peut se passer et s’est souvent passé en fait. Il peut sem- 
bler fraternel, de la part d’un syndicat ouvrier étranger, d’envoyer des sub- 
sides à des ouvriers français en grève. Ceci est l’apparence : on aide les 
ouvriers français dans leur résistance au patronat. Ce qu’on ne voit pas, c’est 
qu’on les encourage ainsi à renouveler leurs grèves. On sait très bien sup- 
puter que le patronat français ne pourra résister qu’à un certain nombre de 
grèves. Après quoi il fermera ses usines. Ce sera une concurrence de moins 
pour l’industrie étrangère. Il semble bien que les syndicats ouvriers alle- 
mands aient ainsi encouragé à dessein, par de trop larges subsides, l’habitude 
des grèves chez les ouvriers français de l’optique savante. En sorte que cette 


HA en 1914, succombait devant la concurrence allemande » (pp. 111- 


« On a connu, dans le passé, des Sociétés des Nations organisées en vue 
de la paix. Je ne voudrais pas remonter au tribunal des amphictyons, car 
je n’ai pas qualité pour parler des Grecs. Je parle de l’ancien Saint-Empire 
germanique; non pas du premier, de l’Empire tout féodal des Hohenstauffen, 
mais du second, l’Empire de Maximilien, effondré en 1804, et remplacé 


rès dix ans de morcellement napoléonien par la Confédération germanique. 
Empire et cette Confédération étaient vraiment la Société LE N'atous 
ne de Les Etats allemands, en y entrant, s’interdisaient de se faire la 
1 y avait, une juridiction d’arbitrage obligatoire et les forces armées 
es étaient à son service. L’exécution fédérale, pour contraindre un. 
1 2 pm a quelquefois fonctionné. : 
F2 organisation a suffi jusqu’au jour où a grandi dans l’Empire, 
puis dans la Confédération germanique, une puissance militaire na 
.rante : la Prusse. Elle est prépondérante depuis Frédéric-Guillaume I. 
À partir de Frédérie II, elle n’hésite pas, au mépris du pacte, à faire la 
peusrre aux Etats allemands qui la gênent : Saxe ou Autriche. Elle les bat 
et les dépèce. Et les principaux adversaires abattus, la valeur de 1’ « exécu- 
fe fédérale » est évidemment bien diminuée. Bien plus, c’est la Prusse 
-usurpatrice qui devient le noyau autour duquel va se ‘cristalliser, dès le 
 Fürstenbund de 1780, la nouvelle Allemagne. 
\ > Les guerres napoléoniennes ajournent pour une génération ces rivalités. 
* Elles recommencent aussitôt après. En 1866, Bismarck ne se fera pas seru- 
“pule de jeter hors de l'Allemagne la puissance présidentielle elle-même, c’est- 
“à-dire l'Autriche, Ce fut le résultat de Sadowa. Après quoi, pour fonder 
le nouveau Reich, sous l’hégémonie prussienne, il ne fallut plus que les traités 
“militaires imposés par la Prusse à ses ennemis de la veille, Saxe ou Bavière. 
“Le Hanovre fut tout à fait annexé. Le tout fut cimenté par la guerre 
contre la France en 1870. 
> Vieille histoire et trop connue., Ne peut-elle recommencer en plus 
grand? Ce qui a rendu possible ces événements, c’est le retournement des 
moyens contre les fins. Le paralogisme qui, à tous les échelons de l’Inter- 
nationalité, a été la source d’abus comiques ou de ruines, aboutit à des suites 
particulièrement catastrophiques quand il s’agit des moyens agencés en vue 
de la paix, et qui se révoltent contre cette fin. 

> D'un autre côté, l’esprit humain est ainsi construit qu’il a pris l’habi- 
tude d’envisager les moyens indépendamment de leur fin. La civilisation 
n'aurait pas été possible sans ce paralogisme, sur lequel peut-être elle vit. 
Les arts ne sont peut-être que des techniques détournées de leur première 
fin utile, pour une jouissance plus haute. Mais les vices les plus pervers ne 
sont, eux aussi, qu’une facon de détourner de leurs fins véritables des moyens 
prévus par la nature ou par la tradition humaine pour ces fins seulement. 
Tout l’ancien problème du libre arbitre, le choïx entre le bien et le mal, s’est 
réfugié peut-être dans cette faculté paralogique qui nous est laissée d’inter- 
vertir les fins et les moyens, ou d’émanciper les moyens de leur fin. 

» Mais se tromper dans l’usage des moyens agencés en vue de la plus 
haute internationalité, cela donne le massacre. Les déviations dans l’usage 
des moyens supérieurs d’internationalité aboutiront-elles à un art encore 
supérieur à celui dela paix, à une harmonie plus haute? Ou constitueront-elles 
des régressions de barbarie? ARTHUR FONTAINE peut-il nous donner des garan- 
ties, ou en entrevoit-il qui nous rassurent? » 

ARTHUR FONTAINE déclare n’avoir et ne pouvoir donner aucune garantie 
que la Société des Nations réussira. Il croit seulement qu’elle a plus de 
chances de réussir, si l’on y croit et si l’on s’y donne, que si l’on y collabore 
mollement et sans foi. « Il ne peut y avoir de plus mauvais résultats au point 
de vue de la paix que ceux qu’on a obtenus avec le système des alliances. 
N'ayant pas d’autres solutions efficaces devant moi, me donnant de toute 
mon âme à celle qui paraît la meilleure pour la paix, j'estime que je fais 
tout ce que peut faire actuellement un homme pour le salut des hommes, et 
que je dois continuer à le faire » (pp. 114-115). 
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1931, 333 p., 2.50 Doll.) 
Pipkin, Charles W. — Social politics and modern democracies. 2 vols. (London, 
 Macmillan, 1931, 815. 6 d.) 
_ Socialisme 
Markham, Sydney F. — A history of socialism. (N. Y, Macmillan, 1931, 336 p. 
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Littérature et Art 


Sommaire bibliographique. 


Généralités 
Greenlaw, E. — The Province of literary history. (London, Oxford Univ. Press, 
1981, 8 s:) , 
Deonna, W. — Pensée primitive et poésie moderne. (Revue Internationale de 


Sociologie, t. XXXVIII, 1930, 379 p.) ; 
Estève, CL — L'expérience et la poésie mystiques. (Revue philosophique, juill.-août 


1931.) 
Steinmetz, Rudolf. — Poëzie als oorsprong van sociale normen. (Mensch en Maat- 


schappij, 1 Juli 1931.) 3 | 
Van Tieghem, Paul. — Le préromantisme. Etudes d'histoire littéraire européenne, 


2. La poésie de la nuit et des tombeaux, Les idylles de Gessner et le rêve pastoral. 


(Paris, Alcan, 1930, 324 p., 30 Fr.) À 
Larnac, Jean. — Histoire de la littérature féminine. (Paris, Edit. Kra,. 1931, 


27 Er.) 


de ‘synthèse, mars 180 ) - 
Caudwell, H. — “Inteométion to French case. (London, + Muni 
es p4 6 0) ! | 
_ Crooks, Esther J. — The influence of Re FA France in the 
century. (Baltimore, John Hopkins Press, 1931, 271 p., 2 Do) 


Carton, P. — Le faux naturisme de Jean-Jacques Rousseau. He Maine, 
218 p, 16 Fr.) és 
Pailleron, M. L. — Madame de Staël. (Paris, Hhchette, 1931, 10 Fr.) ô 
- Hugi, Hermann. — Les drames de Victor Hugo expliqués ver la psycha: 
_ (em, Diss. Phil, 1950, 88 p.) 
 Maynial, Edouard, — L'époque réaliste. (Paris, pres représentatives, Fe 
356 pr 18 Er) 
Deffoux, Léon. — La publication de ri a d'Emile Zola. (Paris, Malfère, 
‘1931, 160 p., 9 Er.) S 
Lefèvre, Frédéric. — Entretiens sur J. K. Huysmans. (Paris, Horizons de. France, 
1931, 50 Fr.) \ 
Larnac, Jean. — Colette, sa vie, son œuvre. (Paris, Edit. Kra, 1931, 15 Fr.) 
Larnac, Jean. — Comtesse de Noaïlles. Sa vie, son œuvre. (Paris, Edit. au Sas 
taire, 1931, 15 Fr.) 
Blondel, Ch. — Marcel Proust. Hétérogénéité du réel et généralité. (Revue phälo- 
sophique, juill.-août 1931.) 


Seillière, Ernest. — Marcel Proust. (Paris, Nouvelle Revue Critique, 1931, 12 Fr.) 


Littérature anglaise 


Babcock, Robert W. — The genesis of Shakespeare idolatry 1766-1799; à study 


in English criticism of the late eighteenth century. (Chapel Hill, Univ. of N. C. Press, D 


1931, 335 p., 3 Doll.) 

Robertson, J. M. — The state of Shakespeare study : a critical conspectus. (Lon- 
‘don, Routledge, 1931, 198 p., 6 &.) 

Castelain, Maurice. — Byron. (Paris, Didier, 1931, 300 p., 12 Fr.) 

Lindstrôm, E. — Charles Dickens. (Stockholm, Geber, 1931, 6.25 Kr.) 

Alberts-Arndt, Barbara. — Die englische Gesellschaft im Spiegel der Romane yon 
George Meredith. (Karlsruhe, Braun, 1931, 104 p., 4.80 MX.) 

Boynton, Henry W. — James Fenimore Cooper. (N. Y., Century, 1931, 419 p. 
5 Doll.) 


‘ 


Littérature allemande 


Wilsing, N. — Naturgefühl im Mittelalter. (Histor. Vierteljahrschrift, H. 2, 1931.} 

Huch, Ricarda. — Die Romantik, 2 Tle in I Bde. TI. I. Blütezeit der Romantik. 
15. und 16. Aufl. TI. 2. Ausbreitung und Verfall der Romantik. 13. und 14. Aufl. 
(Leipzig, Haessel Verl., 1931, 891 et 370 p., 15 MK.) 

Wiegler, Paul. — Geschichte der neuen deutschen Literatur. Von der Romentik 
bis zur Gegenwart. (Berlin, Ullstein, 1930, x1-868 p., 22 MK.) 


Sociologie et histoire de l’art 


Reid, Louis À. — A study in aestheties. (London, Allen und U.;, 1931, 415 p, 
15:81) 


Gentille, Giovanni. — La filosofia dell arte. (Milano, Fill Treves, 1981, 373 p., 
30 L.) 


Bonaventura, Æ. — Sui rapporti tra la percezione del ritmo e la circolazione 
sanguinea. (Rivista di psicologia, avr.-juin 1931. ) 
Loewy, Emanuel. — Ursprünge der bildenden Kunst. Vortrag. (Wien, Hôlder- 


Pichler-Tempsky, 1930, 21 p., 1.25 Mk.) 


Arr 


Te RE VRAIES IE Er NES ER: ra ë 
: icklung der dekorativen Zeichnung. (Zeitschrift 


s of Egypt through the ages. (London, Studio, 1931, Fe 


L'art des barbares. (Paris, Firmin-Didot, 1931, 24 D, 12 Fr) 
— L'architecture romane. 3 vol. (Paris, Vincent, 1931, 300 Fr) 
. — Italien und das deutsche Formgefühl. (München, Bruck. 
11.50 Mk.) ee oi Era 


für Jugend und Volk, 1931, vrr-243 p., 25 Mk) 
1 N.. — L'art byzantin -chez les Slaves, L'ancienne Russie, les Slaves catholiques. AT s 
(Paris, Geuthner, 1931, 520 p., 350 Fr.) (e 
x .. CR À peinture religieuse en Bulgarie. (Paris, Geuthner, 1931, 396 p., 

_ Stravgowski, J. — L'art chrétien de Syrie. (Paris, Geuthner, 1931, 150 p., 200 Fr.) 
_Goldschmidt, Daisy. — L’art chinois. (Paris, Garnier Fr, 1931, 220 p., 25 Fr.) 


: La musique “ > 
Souriau, E. — Esthétique musicale. (Revue philosophique, mai-juin 1931.) FF: ICE 
EUR. Ewen, David. — Hebrew music, a Study and an interpretation. (N. Y., Bloch me 
| Publ. Co., 1931, 65 p., 1.25 Doll.) ; , « 
© -Bartok, Bela. — Hungarian folk music. (London, Oxford Univ. Press, 1931, ‘ 
2305 p., 21 8.) : } 
L: Howard, John T. — Our american music; three hundred years of it. (N. Y, 


4 Crowell, 1931, 736 p., 6 Doll.) 2 
ra Hayes, G. — Musical instruments and their music. 1500-1750. Vol. II. The viols 
3 and other bowed instruments. (Oxford Univ. Press, 1931, 266 p., 10 s. 6 d.) 
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Science, Philosophie et Morale 


Les trois périodes de l’histoire de 
la médecine : les puissances sw 
; périeures; les forces; les phé- 
+ momènes naturels. ï 


« En adoptant quatre divisions, ou époques, pour l’évolution de la méde- 
* cine, explique C. G. CUMSTON dans son Histoire de la médecine (traduction 
de Mr° DisSPAN DE FLORAN; Paris, Renaissance du Livre, 1931, 472 p., 35 fr.), 
. c’est-à-dire la médecine instinctive, théologique, métaphysique et scientifique, 
nous ne prétendons pas que ces divisions soient mathématiques comme durée 
ou comme nature, Où qu elles se soient succédé régulièrement comme les saï- 
- sons de l’année; mais dans l’ensemble ces divisions sont réelles. 
- > L'observation nous permet d’affirmer qu’à travers l’histoire trois ten- 
. dances ont prévalu pour expliquer successivement les phénomènes médicaux : 
> La premièré explique tout par l'intervention de puissances supérieures; 
s » La seconde, par des forces ou entités factices ; 
» La troisième, par des phénomènes naturels. 
5 Dans le cours du temps, ces tendances se sont mêlées en proportions 
plus ou moins variées, les diverses époques empiétant souvent les unes sur les 
* autres. 
» C’est ainsi que de nos jours nous constatons encore des théologiens 
médicaux, des médecins métaphysiciens et des guérisseurs qui représentent 
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la médecine instinctive telle qu’elle existait dans les caves des troglodytes,. 
et qui continueront à la représenter tant que l’instruction générale n’aura 
pas atteint un niveau plus élevé. Dans sa poursuite de la vérité, l’homme 
n’est pas invariablement passé de la théologie à la métaphysique, et de la M 
métaphysique à la science. Diverses influences sont intervenues qui parfois M 
ont modifié sa marche; il serait plus exact de dire que l’esprit humain est à 
successivement passé du spiritualisme au sensualisme et au mysticisme pour M 
| aboutir enfin à l’éclectisme. » : 
Cumsrox s’est proposé de montrer qu'avant même la première organisa- 
tion théologique, c’est-à-dire avant même l’aube de la civilisation, il existait M 
une médecine dérivée de l’instinct et qui fut la première médecine, « Si, 
continuant l’examen des opinions régnantes, dans le but de les comparer 
avec celles des phases historiques, éerit-il, nous essayons de découvrir de nos 
| jours la prolongation des temps où l’on eroyait à une intervention constante M 
| des pouvoirs surnaturels, nous sommes soudain impressionnés par ce fait : M 


Il existe encore dans la société moderne nombre de gens qui placent dans « 
le Paradis les médecins suprêmes et en font des dieux; il en est d’autres 
qui croient même à des relations directes entre Dieu et la maladie. Ils affir- 
ment que les épidémies sont envoyées pour châtier les hommes aux époques 
d’impiété et considèrent certains phénomènes tangibles et dus à des causes 
purement physiques, tels que l’extase ou le sommeil cataleptique, comme des 
manifestations d’un pouvoir divin. 

> Certains traitements à la mode où l’on emploié les pratiques religieuses 
et les prières — la prière se transformant ainsi en moyen thérapeutique — 
démontrent suffisamment que pour certains esprits il est impossible de sépa- 
rer la médecine de la foi en un pouvoir suprême. Et cette mentalité nous 
paraît semblable à celle des anciens qui allaient consulter les oracles, alors 
que la médecine était aux mains des prêtres, des héros et des rois, et que les 
maladies étaient considérées comme un signe de la vengeance divine, quand 
les Asclépiades, descendants d’Esculape, avaient seuls le droit d’exercer la 
médecine et qu’on croyait à des dieux spéciaux pour chaque maladie et 
chaque misère des hommes. Le monothéisme remplaca par une volonté unique 
cette pléiade de demi-dieux, mais la méthode resta la même. L’homme, tou- 
jours dévoré du désir de tout expliquer, mais incapable de le faire, faute de 
connaître suffisamment la terre, son domaine et la composition des corps, 
mais surtout faute de se connaître lui-même; l’homme qui manquait encore 
des moyens matériels pour acquérir ces connaissances et rechercher quelles 
influences climatériques, quelles perturbations organiques déterminent les 
maladies ou leur guérison; l’homme trouvait plus simple d’attribuer tout à 
un administrateur suprême. HERBERT SPENCER le dit : « La théologie est née 
>» du sentiment de l’inconnaissable. » C’est ainsi qu’en Italie, lors d’une 
épidémie sévissant sur les nouveau-nés, on décida qu’elle était due à des sor- 
ciers qui venaient la nuit et suçaient le sang des enfants. 

> Aujourd’hui, l’opinion du grand public sur la médecine est celle qui 
prévalait jadis parmi les médecins eux-mêmes et que nous appelons méta- 
physique, On ne se contente pas des recherches sur les choses mêmes, mais on 
veut connaître encore les origines et les fins; on cherche ce que nous appel- 
lerons les archétypes. 

» Appliquant cette définition au sujet qui nous occupe, nous constatons 
que cet état d’esprit a produit chez les médecins d’autrefois ce que nous 
appelons le métaphysisme médical; il ne faut donc pas s’étonner que de nos 
jours tant de gens qui ne sont pas médecins en soient encore à cette manière 
de penser et s’efforcent de résoudre avec leurs seules ressources intellectuelles 
les phénomènes pathologiques ou leur guérison. 

» Ils considèrent la médecine comme un art semblable à tous les autres 
et supposent qu’il y entre une bonne part d’inspiration personnelle, C’est, 
à notre avis, la manière de raisonner qui prédominait avant le grand déve- 
loppement des sciences médicales, et elle correspond à la période métaphysique 
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du développement de la médecine. Aujourd’hui, une série de constatations 


j io et positives ont changé cette conception et ont ouvert toutes grandes 


portes de la médecine clinique. Cependant, les idées qui en sont le résultat 


n’ont pas eu le temps de pénétrer partout, et si nous observons autour de 
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nous nous ne tarderons pas à constater que nous nous trouvons encore entou- 
rés de pures conceptions métaphysiques. La notion d’entité, de forces, de 


causes générales et abstraites prédomine encore, elle a suecédé à la concep- 
tion d’une force supérieure réglant toutes choses. Allant plus loin, nous exa- 
minerons cette période métaphysique qui a précédé la période scientifique 
représentée par BicHAT, le véritable créateur de la biologie moderne. Cette 
période fait de plus en plus rapidement disparaître les vestiges de la période 
précédente. Les progrès en ont été surtout rapides depuis les débuts du 
XIX"® siècle; ils avaient cependant commencé longtemps avant, grâce à cer- 
taines découvertes importantes > (pp. 9-12). 

CUMSTON aborde successivement les domaines suivants : Médecine égyp- 
tienne. — Médecine hindoue, de Chaldée et de Perse. — Les philosophes. — 
Le serment d’Hippocrate. — Hippocrate et la collection hippocratique. — 
Les successeurs d’'Hippocrate. — L'Ecole des Empiriques, Asclépiade et son 
système. — La secte Méthodiste : ,Thémison et Thessalus. — La secte Pneu- 
matique, les Eclectiques et les compilateurs. — Soranus, Coelius Aurélianus 
et le De Morbis acutis. — Galien. — Exercice de la médecine à Rome. — 
Médecine islamique. — Ecoles médicales de Salerme et de Montpellier. Les 
Arabistes. — La médecine au XVI® siècle. — Physiologie, anatomie, noso- 
logie, etc., au XVI® siècle, — Principales doctrines du XVII* siècle. — Ana- 
tomie, physiologie, pathologie, ete., au XVII siècle. — Principales doctrines 
médicales au XVIII* siècle. — Doctrine de l’Irritabilité. — Organicisme et 
Vitalisme. 


Devons-nous rechercher ce que les 
hommes feront de l'humanité ow 
bien ce que l'humanité fera de 
chacun de nous? 


Se connaître, écrit LÉON BRUNSCHVICG dans son livre De la connaissance 
de soi (Paris, Alcan, 1931, 197 p., 25 fr.), c’est assurément se pencher sur 
son passé dans l’espoir de le ressusciter; c'est aussi, et c’est plus encore, 
s’interroger sur son devenir et sur sa destinée; c’est parier sur soi-même. 

« Mais l'individu ne fait pas ce pari à soi tout seul et pour son compte 
unique. Il y aurait beaucoup de complaisance et de vanité à imaginer que 
ce qu’il y a de véritablement nous en nous, c’est ce que les autres ne sont 
pas; et cela reviendrait à déterminer notre originalité, sinon d’une façon 
négative, du moins par rapport à autrui. Parier sur nous, c’est, au fond, 
parier sur notre capacité intime de comprendre et d’intégrer les valeurs qui 
se sont produites au cours de l’évolution humaine. Le pari de l'individu sur 
Soi conduit ainsi à ce pari plus essentiel que 1” « animal raisonnable > a fait 
sur lui-même quand il a proclamé l’autonomie de son progrès spécifique à 
l’encontre des nécessités qui sont impliquées dans l’instinct de la vie et dans 
la tradition de la société. ; 

> Ce second pari, avons-nous le droit aujourd’hui d'affirmer que l’hu- 
manité l’a gagné? Oui, sans aucun doute, si nous considérons l'humanité 
au sommet de son idée. Jamais la raison ne nous à fait apparaître plus évi- 
dente notre vocation de spiritualité qu'avec la science contemporaine, qui à 
réussi enfin à nous situer, selon nos dimensions réelles, dans un univers lui- 
même conçu dans son ordre exact de grandeur, tandis qu autour de ce cercle 
de lumière, et comme pour en confirmer l’éclat, se disposent les études, si 
curieusement convergentes et décisives, sur la mentalité des primitifs, des 
enfants, des malades. Par contre, et pour l’humanité ramenée à son niveau 
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moÿen, jamais n’a été plus clair le danger d’une régression collec 2 
c’est plus qu’une menace qui est inscrite dans les croyances et les mœurs 
‘dont procèdent les événements de l’Europe depuis 1914 et depuis 1918. A 
auche aussi bien qu’à droite, les jeunes poussent les aînés vers les formes 


… 


es plus archaïques et rudimentaires de Îeurs orthodoxies. Et pourtan 
pressantes qu’aient été, à certaines époques de l’histoire, les luttes, ou € 


peuples, ou de classes, ou de religions, la méditation de la guerre pour 
guerre, qui nous détourne et nous divertit de nous-mêmes, demeure à 
| courte, aussi stérile finalement, que Ja méditation de la mort. _- 
» Que les écrivains à ambition de prophètes prétendent s’appuyer sur 
les leçons du passé ou qu'ils s’autorisent simplement de leur génie propre, 
nous leur refuserons le droit de nous alarmer ou la chance de nous rassurer. 
Comment prédire ce que les hommes dans leur ensemble feront de l’humanité, 
alors que le problème à résoudre se pose précisément en termes inverses? IL 
est, pour chacun de nous, de décider ce que l’humanité fera de lui dans la … 
mesure où il aura su se réconcilier avec soi en parvenant au degré d’intelli- 
gence et de conscience qu’elle a effectivement atteint par le progrès d’un 
effort séculaire. Et ces pages auront touché leur but s’il peut sembler au 
lecteur qu’elles ne lui ont pas été tout à fait inutiles pour se définir à lui … 
même un tel problème dans son ampleur et dans sa précision » (pp. X-XI)..… 
BRUNSCHVICG étudie successivement les rapports entre la psychologie et 
la biologie, l’homo faber, l’homo religiosus, la magie, le langage, l’animal 
politique, l’homo artifex, l’homo sapiens, l’agent moral, l’être spirituel. 
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Au sujet de 1’« agent moral », BRUNSCHVICG explique que c’est du 

dehors que nous recevons d’abord la définition de notre personnalité morale, 
suivant le jugement qui est porté sur nous et qui nous classe à nos propres » 
yeux sans que nous en éprouvions encore ni révolte ni même étonnement. 
« Je regardais, il y a quelques mois, un magasin d’antiquités, et je lisais à | 
la devanture cette inscription : « Tous nos meubles sont vendus avec leur 
» garantie d’époque. » Je ne doute pas que le marchand ne fût de bonne 
foi, il manquait assurément de philosophie; autrement il se serait rendu 
compte qu’il avait seulement le droit d'écrire : « Nos meubles sont vendus 
» avec notre garantie d'époque. » Tout le débat entre la naïveté du réalisme 
et la réflexion de l’idéalisme tient dans le passage d’une expression prono- 
minale à une autre. De même, quand l’enfant reçoit son bulletin de classe, 
il y voit ces mots : « Notes méritées par l’élève », alors qu’on aurait dû dire 
ou qu’il devait simplement comprendre : « Notes obtenues par l'élève. 3 
L'écart entre le mérite et l’obtention, c’est tout le problème moral, toute la 
tragédie de l’humanité. C’est par là que le doute méthodique s’introduira au 
sein de la mentalité puérile pour susciter l’épreuve de virilité. 

» Telle qu’elle nous est présentée dans la famille comme à l’école, dans 
la cité comme à l’église, la distinction du bien et du mal correspond à un 
double tableau de prescriptions et d’interdictions entre lesquelles la diffé- 
rence s’établira, objectivement, par la diversité de l’accueil à l’intérieur du 
Al groupe social. La satisfaction ou la réprobation qu’il nous manifeste suffit 
1 à décider de notre propre contentement ou mécontentement. Et ainsi nous 
obéissons à un commandement de faire ou de ne pas faire, sans avoir à en 
examiner la raison intrinsèque. D’un point de vue dogmatique, il serait diffi- 
cile qu’il en fût autrement. Et le système se tiendrait en équilibre s’il n’arri- 


ie pas à l’autorité de se désavouer perpétuellement elle-même » (pp. 160- 


BRUNSCHVICG montre encore que « depuis qu’il y a des hommes qui ont 
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as qu’ils aient pu éviter et surmonter la contradiction, ou tout au moins 
illation, de l'alternative : convient-il que le fils ou le sujet prenne pour 
èle le père ou le souverain, que l’homme se propose l’imitation de Dieuf 
. Ou, au contraire, lui sera-t-il enjoint de rester dans l’ordre de sa condition 
propre sans prétendre franchir les barrières de la hiérarchie profane ou se 
sacrée? Ethique religieuse, morale d’Etat, éducation familiale, se heurtent 
. à l'impossibilité constante de mettre d’accord leurs commandements succes- HER 
_sifs : Tiens-toi bien à table, regarde ton père, ou bien : Ton père est une 
grande personne et toi, un petit. garçon. Ce qui est permis à l’un sera tantôt 

_ prescrit et tantôt interdit à l’autre. L’impossibilité de résoudre l’alternative pe, 
. ne laisse au dogmatisme qu’une ressource : faire de sa propre impuissance 

… l’origine d’un impératif catégorique; le caractère constitutif de la moralité, 

» ce sera l’obéissance à la loi, sans condition et sans explication, par suite sans LENS 
- discernement intrinsèque des valeurs, le cœur s’inclinant devant la discipline | are 
» sociale qui sanctifie, pêle-mêle, l’autorité du père, le « fait du prince», b 
._ Je mystère de Dieu. 

._ > Dès lors, tant que sont respectés les cadres extérieurs du dogmatisme 

moral, l’effort pour nous replier sur nous-mêmes, pour acquérir la connais- 
sance de notre être intime, aura une portée qui certes ne sera pas indiffé- 
rente, mais qui demeurera restreinte. Quant nous prenons la mesure de notre 
moralité, e’est par rapport à un système de référence qui nous est imposé du 
dehors. L'examen de conscience, s’il s’accompagne nécessairement de quelque 
curiosité psychologique, a surtout pour but de préciser suivant quelle direc- 
tion et en quelles limites notre activité pourra répondre à notre ambition » 
(pp. 162-163). 


; « Ce qu’un monde proprement moral requiert comme constituants, ajoute 
“ BRUNSCHVICG, ce ne sont pas des sujets passifs par rapport à des formules 
de légalité qui seraient venues toutes faites du dehors, ce sont des agents 

“ qui sont libres, non seulement pour l’obéissance à la loi, mais encore pour 
“ la découverte et l’acceptation de la loi. Or, si tels doivent être les consti- 
tuants d’un monde moral, comment nous assurer que l’humanité réussira 
effectivement à le constituer? Du moment que la communauté, incarnée dans 

* un groupe social, n’a plus le pouvoir de définir la règle et d’en surveiller 
_ l'exécution, comment faire pour que la communion apparaisse au terme d’un 
éffort que chacun doit poursuivre avec ses propres forces et à ses propres 
risques afin de parvenir à l’entière possession, à l’entière maîtrise de soi? » 


(p. 165). 


4 « L’idéalisme de la science succède au réalisme de la perception, lorsque 

| le sujet pensant se détache de son centre individuel pour concevoir l’univers 
comme système de relations intrinsèques; de même, l’homme se déracine du 
désir sensible, il devient capable de l’amour véritable, lorsqu'il cesse de 
poser sa personne comme un absolu, et que l’on se considère, ainsi qu’éerit 
encore DESCARTES, « dès à présent comme joint avec ce qu’on aïme, en sorte 
> qu’on imagine un tout duquel on pense être seulement une partie et que 
>» la chose aimée en est une autre ». 


» Il est clair cependant que l'identité du processus de totalisation ration- 
nelle, qui aboutit à la constitution de l’univers moral comme à la constitution 
de l’univers scientifique, n’efface pas la différence spécifique des applica- 
tions dans le domaine de la théorie et dans le domaine de la pratique. Les 
réactions de l’expérience devant lés hypothèses de l’esprit garantissent l’ob- 
jectivité croissante du savoir scientifique, tandis qu il y à danger, dans nos 
projets les mieux intentionnés en vue d’organiser l'univers moral, de nous 
préoccuper uniquement des résistances que nous fait sentir en nous-mêmes 
l’égoisme de la nature. Une fois ces résistances vaincues, ne risquerions-nous 
pas de nous laisser aller jusqu ’à vouloir imposer à autrui, en toute sincérité 
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de conviction et de désintéressement, des valeurs qui seraient intrinsèqués . 
et objectives à nos yeux, mais à nos yeux seulement? ki 

:  » C’est ici que l’art vient à notre secours pour créer, dans l’enceinte 
même de notre âme, une multiplicité de centres qui existent pour eux-mêmes 
en tant, pour ainsi dire, que totalités libres. Nous devenons capables de 
sympathiser avec des conceptions du monde et de la vie qui seront toutes 
différentes des nôtres, et nous pouvons éviter le péril qui nous menace, au. 
sommet de la vie morale, d'imaginer le plan de la « monadologie > d’après 
la perspective de notre seule « monade ». À la condition de traverser seule- 
ment la vie esthétique sans nous arrêter, pour elle-même, à la jouissance 
qu’elle procure, il nous sera donné de prendre comme norme d’action une 
finalité qui ne soit pas un reflet de notre propre désir, qui corresponde effec-, 
tivement à la volonté profonde d’autrui. Nous acquerrons une délicatésse 
d'intelligence qui conférera sa vertu pratique à l’intuition de notre généro: 
sité, qui fera que, par rapport aux personnes que nous avons choisies comme 
dans le cercle de nos obligations sociales, famille ou patrie, notre amour tra- + 
vaille à ennoblir sa raison en nous et en autrui » (pp. 172-173). 
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1 Sociologie générale 


Rapports entre la sociologie et 
l'histoire : pourquoi il y a des 
primibifs. 

Le premier fascicule de la II° Semaine internationale de synthèse est 
consacré aux Origines de la société (Paris, Renaissance du Livre, 1931, 99 p., 
15 fr.). Deux exposés y sont consacrés aux sociétés animales (Essai sur les 
Sociétés animales, par Er. RABAUD, professeur à la Sorbonne; Les sociétés 
d'insectes, par PIERRE P. GRASSÉ, professeur à l’Université de Clermont- 
“ Ferrand); deux à la préhistoire et à la protohistoire (Sociologie préhisto- 

rique : Age de la pierre, par l’abbé BREUIL, professeur au Collège de France; 
_ Sociologie protohistorique, par RAYMOND LANTIER, directeur adjoint du Musée 
des Antiquités Nationales) ; un à la Sociologie des primitifs, par GEORGES 
Smers, recteur de l’Université libre de Bruxelles. 

Dans son exposé, SMETS montre que pour expliquer la coexistence dans 
le monde de primitifs et de civilisés, il ne suffit pas de donner une analyse 
exacte des civilisations primitives et de montrer en quoi elles diffèrent des 
autres. « Il ne suffit pas de faire, avec un VIERKANDT, un inventaire de 
toutes les oppositions qu’on peut relever entre elles. T1 ne suffit pas non plus 
de chercher un ou plusieurs caractères distinctifs, soit dans la technique 
industrielle (l'ignorance de la poterie, par exemple), soit dans la technique 
sociale (la prédominance des liens familiaux, ou la présence de certaines 
institutions comme les groupes totémiques ou les tabous), soit dans l’activité 
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économique (spécialisation nulle ou peu marquée des métiers), soit dans l’état 
intellectuel (absence de tradition écrite, ou explication des phénomènes natu- 


rels et psychologiques par l’animisme, ou orientation mystique et prélogique 


de la pensée). 


» Nous n’aurons pas, d’ailleurs, à prendre position. Le sens commun ne 
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s’y trompe pas : il ne confondra jamais primitifs et civilisés. En gros, nous 


retiendrons que les sociétés primitives sont des sociétés d’un volume restreint … 


et d’une faible densité; qu’elles ne possèdent qu’une technique industrielle 
rudimentaire, en rapport avec des besoins peu nombreux et peu variés; 
qu’elles ont une structure plus homogène que celle des civilisés, ce qui veut 
dire que le même individu fait partie d’un moins grand nombre de groupes 
sociaux. 


>» Ces théories nous font mieux comprendre ce qu'est un primitif, mais. 


ne nous expliquent pas pourquoi il y à des primitifs. Le problème est mieux … 


posé, mais n’est pas résolu » (pp. 78-79). 

SMETS estime que c’est dans le domaine de la vie sociale qu’il faut 
chercher. « Maïs ici, dit-il, nous rencontrerons une autre difficulté : 

» En effet, il ne faut pas croire que l’opposition entre les caractères 


de la vie sociale chez les civilisés et les caractères de la vie sociale chez les 


primitifs soit bien nette. 


>» 1° Les fonctions sociales ne sont pas différentes. De part et d’autre, 
il faut assurer la subsistance de la population et la perpétuité du groupe, 
sa défense contre d’autres groupes; établir à l’intérieur une certaine auto- 
rité et maintenir certaines différenciations; perpétuer les usages, trans- 
mettre les connaissances et les croyances, attester certains faits qui entraî- 
nent des conséquences déterminées. : 

» 2° Il semble difficile d’admettre, entre la mentalité primitive et la 
nôtre, l’existence d’un fossé infranchissable; tout au plus y a-t-il un dosage 
différent de la pensée symbolique et de la pensée rationnelle. Le primitif 
qui use d’un outil procède comme nous, d’après les règles que lui dictent son 
expérience pratique et sa connaissance empirique des lois naturelles. Le civi- 
lisé qui agit sous l’empire d’une grande émotion individuelle ou collective 
montre tous les traits de la pensée mystique ou prélogique. Admettre ceci 


à 


\ 


n’est pas condamner une théorie bien connue, c’est la généraliser en s’enga- « 


geant dans la voie que son auteur et ses défenseurs eux-mêmes nous ont 
ouverte. É 

» 3° L’individu joue dans la société primitive un rôle identique à celui 
qui lui appartient dans nos sociétés. Il n’est pas l’animal grégaire étroite- 
ment lié à sa horde dont on a parlé parfois. L’enquête bien connue de VIER- 
KANDT fournit un répertoire de personnalités influentes prises dans toute. 
espèce de populations sauvages ou barbares. Je citerai encore les recherches 
de W. BECK sur les Australiens : Jalina-piramurana chez les Dieri serait une 
grande figure historique si son peuple avait des historiens. 

> On constate qu’il y a entre les individus des différences de caractère, 
d’aptitudes et d'influence, On voit des membres du groupe s’insurger contre 
la règle établie, violer la loi, s’exposer à des sanctions qui ne sont néces- 
saires que parce que des transgressions sont possibles. Il se forme une oppo- 
sition qui résiste aux chefs, et inversement des chefs qui sont assez puissants, 
grâce à leur valeur personnelle, pour contenir toutes les oppositions. On per- 
çoit des changements introduits par des novateurs isolés, que leurs compa- 
triotes ont imités; d’autres conçus et imposés par des chefs plus ou moins 
clairvoyants, plus ou moins hardis, tels les rois des Vaï et du Bamum qui 
ont doté leur peuple d’un alphabet local, tel Kalamba, le réformateur reli- 
gieux des Baluba. 

» 4° Ceci montre que les sociétés primitives ne sont pas immobiles et que 
leur misonéisme n’est pas irréductible. 
.. > L’emprunt est de tous les niveaux, comme le refus de l’emprunt. Et 
il ne modifie pas nécessairement le niveau : les Fuégiens, qui ont utilisé le 
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e pour fabriquer les pointes de flèches qu’ils tiraient jusque-là de la 
erre, ne se sont pas rapprochés de nous. Et il n’en est pas autrement des 
ustraliens du centre dont parlent SPENCER et GILLEN, malgré les modifi- 
ions apportées au rituel de leurs cérémonies sur la proposition d’un chef 
té, après délibération avec ses collègues, et qui peuvent être adoptées 
lans un rayon étendu, et devenir parfois assez radicales. 
.. >» On ne peut nier que les mécanismes sociaux ne présentent, de part et 
… d'autre, une curieuse identité dans leurs fins comme dans leurs procédés. 
Et les données du problème n’en sont pas simplifiées » (pp. 81-83). 
_ En somme, conclut SMErs, le problème posé est un problème non de 
sociologie, mais d'histoire. « C’est l’histoire qui pourrait expliquer pourquoi 
tel peuple est un peuple primitif, tel autre un peuple civilisé. Il n’y a pas 
de « peuples sans histoire ». Mais cette histoire, il peut être bien difficile 
‘d’en percer le mystère. Pour les primitifs, elle ne sera, en général, qu’une 
“préhistoire; c’est dire qu’elle ne disposera que de sources archéologiques, 
“ dont la conservation est subordonnée à une série de hasards heureux et dont 
… l'interprétation est liée à des inférences de nature comparative, d’autant. 
plus aléatoires que les éléments de civilisation considérés seront, de leur 
“ nature, plus arbitraires. 

» Une sociologie générale est impuissante à rendre compte de la diffé- 
rence entre peuples civilisés et peuples primitifs. J'entends par sociologie 
m générale un ensemble de notions sur la nature des rapports sociaux, sur les 

… mécanismes de la vie sociale, sur la formation des groupes sociaux, sur les 
“relations qu'ils ont entre eux. Ces notions-là doivent valoir pour tous les 
» peuples et pour toutes les époques. 

| > Elles n’expliquent pas plus un phénomène social singulier que les lois 

“de la physique ne nous disent pourquoi une quantité d’eau déterminée à 
“bouilli en un temps et un lieu-déterminés, ce qui est aussi un fait historique. 
“Mais, d'autre part, 1e raisonnement historique n’est possible que s’il admet 
“ implicitement certaines vérités sociologiques générales, dont on pourrait dé- 
“montrer qu’elles découlent pour nous, en dernière analyse, de l’expérience 
“directe que nous avons de la vie sociale. La sociologie n’atteint le réel qu’à 
F travers l’histoire, maïs l’histoire n’explique le réel que grâce à la sociologie. 
“T1 ne faut pas que l’une d’entre elles envahisse le domaine de l’autre, et, 
“inversement, elles deviendraient immanquablement stériles si elles cessaient 
un seul instant de s’entr’aider » (pp. 89-90). 


{ 


Origine émotive des concepts 
MOTQUL. 


Le tome II de la traduction française de l’ouvrage d’EDwWARD WESTER- 
MAROK, professeur à l’Université de Londres, sur L'origine et le développe- 
* ment des idées morales (traduction ROBERT GODET; Paris, Payot, 1931, 886 p., 
60 fr.; cf. Revue, 1929, p. 711), renferme les chapitres suivants : Le droit 
- de propriété. — Le respect de la vérité et de la bonne foi. — Le respect de 
“l'honneur et de l’amour-propre d'autrui. — La politesse. — Le souci du 
bonheur d’autrui en général. — La gratitude. — Patriotisme et cosmopoli- 
Ltisme, — L'origine et le développement du sentiment altruiste. — Le suicide. 
— Les devoirs envers soi-même et les vertus correspondantes. — Activité. — 
Repos. — Restrictions apportées au régime alimentaire. rz Propreté et mal- 
propreté. — L'’ascétisme en général. — Le mariage. — Le célibat. — L'amour 
\ibre. — L’adultère. — L'amour homosexuel. — La considération marquée 
aux animaux. — La considération marquée aux morts. — Le cannibalisme. 
* —_ La croyance aux êtres surnaturels. — Devoirs envers les dieux. — Les 
dieux comme gardiens de la moralité. : 
WWESTERMARCE défend cette thèse que la société est le lieu de naissance 
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de la conscience morale. « Les premiers jugements moraux, explique-t-il, ont 
exprimé non pas les émotions particulières d'individus isolés, mais des émo- 
tions ressenties par la communauté dans son ensemble, L'’indignation 
publique est le prototype de la désapprobation morale; et l'approbation 
publique, celui de l’approbation morale. Or, ces émotions publiques sont \ 
caractérisées par leur généralité, leur désintéressement individuel, leur im % 
partialité apparente. D 
> Les émotions morales donnent lieu à une quantité de concepts moraux, 
reliés de diverses façons aux émotions dont ils dérivent. On trouve ainsi la w 
désapprobation morale au fond des concepts suivants : mauvais, vice, fautif,  < 
doit et devoir; bien et droit; justice et injustice. De son côté, l’approbation 4 
morale a mené aux concepts : bon, vertu, mérite. Il a été d’une particulière 
importance, pour le fond même de notre enquête, de vérifier le contenu réel. 
des idées suivantes : on doit (ou : il faut) et : le devoir. S'il était vrai, 
comme on l’a souvent prétendu, que ces concepts défiassent l’analyse, tout 
essai d’expliquer l’origine et le développement des idées morales serait, si 
je ne m’abuse, voué à un échec certain » (pp. 721-722). 


Les grandes ressemblances qui ca- 
ractérisent les idées morales de 

. l'humanité s'expliquent par l’uni- 
formité de la nature lumaine, 
que peut cependant contrarier la 
variété des milieux. 


Quant aux grandes ressemblances qui caractérisent les idées morales de 
l’humanité, elles s’expliquent par l’uniformité générale de la nature hu- 
maine : « Ces idées, toutefois, observe WESTERMARCK, ne laissent pas de pré- 
senter des différences radicales. Un mode de conduite que tel peuple con- 
damne comme une faute, tel autre le regarde avec indifférence, tel autre 
encore l’estime louable, l’érige en devoir. Une des raisons de ces variations, 
c'est la diversité des conditions extérieures. Les difficultés de la vie peu- 
vent conduire au meurtre des nouveau-nés, ou à l’abandon des vieux parents, 
ou à la consommation de chair humaine : la nécessité, la force de l’habitude, 
peuvent effacer le stigmate qu’en d’autres circonstances porteraient ces ac- 
tions. Les conditions économiques ont modifié les idées morales sur le cha- 
pitre de l’esclavage, par exemple, ou du travail, ou de la propreté; quant aux 
formes du mariage et aux opinions qui ont eu cours sur cette institution, 
elles ont été déterminées par des facteurs tels que — pour une grande part — 
la proportion numérique entre les sexes. Maïs les divergences les plus com- 
munes dans les estimations morales ont évidemment une origine psychique. 

> Quand nous examinons les règles morales des races sauvages, nous 
découvrons qu’elles ressemblent, dans une très forte mesure, à celles qui 
régissent les nations cultivées. Dans toute communauté sauvage, la coutume 
interdit l’homicide, et paréïllement le vol. Les sauvages regardent aussi la 
charité comme un devoir, et louent la générosité comme une vertu : souvent 
même leurs coutumes d’entr’aide sont bien plus astreignantes que les nôtres; 
et bien des peuples non civilisés sont réputés pour leur répugnance à mentir. 
En même temps, il existe des divergences considérables, au point de vue de 
respect pour la vie, pour les biens, pour la vérité, pour le bien-être général 
du prochain, entre les règles primitives de la moralité et celles que nous 
pratiquons. L’interdiction, chez les sauvages, du meurtre, du vol, de la 
tromperie, comme aussi l'invitation à la charité et à la bienveillance, ne se 
rapportent en thèse générale qu'aux membres de la même tribu ou commu- 
nauté. Ils distinguent avec soin entre un homicide commis sur un des leurs 
ou sur un étranger; et tandis qu’ils réprouvent le premier, au moins en des 
circonstances ordinaires, le second est toléré la plupart du temps et, sou- 
vent, tenu pour louable. Il en va de même du vol, du mensonge et d’autres 
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es. Abstraction faite des privilèges de l'hôte, dont la durée est tou- 
fort brève, un étranger, dans la société primitive, est dénué de tout 
roit: c’est le cas non seulement chez les sauvages, mais aussi chez les 
uples de culture archaïque. Quand nous passons des races inférieures aux 
ples plus avancés en civilisation, nous voyons que l’unité sociale s’est 
ndie, que la nation à pris la place de la tribu, que dès lors s’est élargi 
le cerele des gens qu'il est interdit de léser, La vieille distinction n’en sub- 
siste pas moins entre compatriotes et étrangers; elle survit même en partie 
nous, ainsi qu’en témoigne l’attitude de beaucoup de gens à l’égard 
1 la guerre, à laquelle on recourt parfois si précipitamment. Mais si la 
distinction entre compatriotes et étrangers influe encore, en pleine civilisa- 
tion moderne, sur les sentiments moraux des hommes, cette influence n’a pas 
laissé d'aller déeroissant. On a formulé cette doctrine, qui tous les jours 
gagne du terrain, que nos devoirs envers nos semblables sont des devoirs 
universels, sans restriction de patrie ou de race. Tous ces faits s’expliquent 
aisément, pour qui reconnaît l’origine émotive des règles du devoir. L’ex- 
“_ tension des commandements relatifs au prochain coïncide avec l’extension du 
sentiment altruiste. Et la cause de cette coïncidence devient évidente, si l’on 
“songe que ces commandements son issus en grande partie de l’émotion du 
ressentiment par sympathie, qui elle-même a ses racines dans le sentiment 
altruiste. 
» Cette extension des devoirs envers le prochain, qui tendent à embrasser 
des’ cercles toujours plus vastes de créatures humaines, ne constitue pas le 
seul progrès des idées morales. Elles ont changé à un autre égard, et fort 
important, au fur et à mesure que l’humanité s’élevait de la sauvagerie ou 
de la barbarie à la civilisation : elles sont devenues plus éclairées. Bien que 
les idées morales se fondent sur des émotions, bien que tous les concepts mo- 
raux soient essentiellement des généralisations de tendances qu'ont certains 
phénomènes à susciter l’approbation ou la désapprobation morales, l’influence 
… des considérations intellectuelles sur les jugements moraux n’en est pas 
moins, naturellement, très grande, Toutes les émotions supérieures sont dé- 
\ terminées par des cognitions — sensations ou idées; elles varient donc selon 
que celles-ci varient, et la nature d’une cognition peut dépendre en grande 
” partie de la réflexion ou de l'intuition. Quand nous entendons dire un men- 
” songe, nous sommes portés à nous indigner : mais si, à la réflexion, nous 
“ comprenons que le motif en était bienveillant, qu’il s’agissait, par exemple, 
de sauver la vie de la personne à qui ce mensonge était dit, notre indigna- 
tion tombe et peut même faire place à l’approbation. Le changement de 
cognition, ou d’idée, à entraîné un changement d’émotions. Or, le développe- 
ment de la conscience morale consiste pour une part dans Je passage de l’ir- 
réflexion à la réflexion, de l'ignorance aux lumières » (pp. 723-726). 


La réprobation croissante de l'ob- 
scène et ses raisons psychiques. 


La plupart des peuples ne connaissent pas la réprobation de l’obscène, 
observe J. P. HAESAERT, professeur à l’Université de Gand, dans son livre : 
Etiologie de la répression des outrages publics aux bonnes mœurs (Bruxelles, 
L’Eglantine, 1931, 261 p.). « Les trois civilisations qui nous ont formés 
l’ignorèrent pendant des siècles. J'entends qu’elles l’ignorèrent au point de 
vue social. Car toujours des individus plus ou moins nombreux y furent sen- 
sibles : leurs sentiments étaient singuliers et restaient sans écho dans la 
communauté. ; f 

> Dans la Rome ancienne et dans l’Europe moderne, la réprobation se 
manifesta d’abord au sein de ces groupements que l’on appelle cultivés : 
gens de cour, hommes d'enseignement, haute société oisive où les femmes 
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Dans sa démonstration, HAESAERT ne eroi 
fluence déterminante du catholicisme. Il ne faut pas chercher la cause 
plus dans une obscénité plus manifeste ou plus choquante. Le caractère d 
l’obscénité s’est plutôt adouci (p. 220). EN 
« La nature du dégoût, écrit-il, nous invite à rattacher plutôt l’origine 
de la réprobation croissante de l’obscène à quelque état psychique nouveau 
qui serait concomitant de son apparition et parallèle à ses oscillations. Or, … 
nous avons suggéré que l’état de dégoût révèle une déficience de l’intégrité 
organique. N’est-il pas dès lors naturel de chercher la solution du problème M 
dans cette nervosité dont les psychologues font la caractéristique de la vie « 
moderne? Son rythme paraît être le mieux Coordonné à celui du dégoût de … 
l’obscène. L'’un et l’autre s’accentuent dans les centres urbaïns, lesquels " 
régissent la société contemporaine; ils diminuent dans les cantons ruraux, … 
épargnent en général la masse, du moins jusqu’à l’époque récente, mais 
s’attaquent de préférence aux intellectuels. Cette concordance se retrouve 
avec les mêmes caractères dans la Rome ancienne et chez le peuple juif. 
. L'influence des intellectuels paraît en dernière analyse le facteur prépondé-: 
rant et l’horreur de l’obscène un apanage de leur tempérament particulier. à 
Que leur prestige s’éclipse, comme ce fut le cas dans l’après-guerre, l’hor- « 
reur de l’obscène s’obnubile » (pp. 220-221). à 
« La réprobation spontanée de l’obseène est le résultat d’un état dépres- 
sif qui va de la simple fatigue à la manie caractérisée. Sa généralisation L 
relative, en partie foncière, le plus souvent superficielle, est un phénomène 
local et temporaire lié à un état particulier de la civilisation. L’arrivée au 
pouvoir d'individus affectés d’une idiosyncrasie en réalité morbide dans des … 
circonstances sociales favorables, a permis de mettre la susceptibilité sexuelle 
sous la protection de la loi. ae 
> Nous donnons cette première conclusion comme une hypothèse propre 
à guider provisoirement les recherches dans l’explication de ce que M. Henne- 
quin, à la Conférence de Genève, appelait un « mystère impénétrable ». Il est … 
entendu qu’elle est fondée sur des données positives incomplètes et qui sans 
doute le resteront à jamais; une hypothèse peut être aussi retenue lorsqu’elle 
ne rencontre pas, comme en l’espèce, d’éléments propres à en énerver la por- 
tée » (p. 225). à 
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Valeur sociale et valeur sacrée 
des noms de personnes. 


La Revue de l’Histoire des Religions a publié en 1930 (n° 1, pp. 27ss) 
un Æssai sur la valeur sacrée et la valeur sociale des noms de personnes dans « 
les sociétés inférieures, par V. LAROCK. Par cette expression de valeur sociale, 
l’auteur entend désigner l’ensemble des qualités civiles et juridiques que les 
divers groupes sociaux défèrent, soit par la coutume, soit par les lois, aux 
noms de personnes, en vertu d’une sorte de participation qu’ils leur imputent 
avec les personnalités que ces noms représentent. = 

. € La réglementation des listes de noms, des modes de dénomination, 
l’intangibilité relative des noms, garantie par la loi, l'autorité de la signa- 


es donne lie 
en eux-mê 


RO AR YEUX du groupe, 
\u premier regard que nous portons sur les sociétés « inférieures » 
5 aie », nous nous apercevons qu'il est encore tout autre chose, 
4 qu’à côté d’une valeur sociale dans le principe analogue à celle-ci, il en 
_ existe une autre, d’une essence toute différente, semble-t-il, et qui est la 
a a 4e . nom. : 
> Non seulement, dans ces sociétés, le nom est plus qu’une étique 
non seulement il attire à lui et s’approprie tous les te a OA 
_ le rang et les fonctions de l'individu au sein de son groupe, mais, en outre, 
. il représente l'individu vis-à-vis des puissances occultes, il est en communica- 
_ tion avec elles, il participe de leur nature mystérieuse, il est rempli d’une 
un force qui peut être tour à tour bienfaisante et redoutable; son existence 
_ est indépendante de celle de l’homme auquel il est associé et dans lequel ïl 


_ habite pour ainsi dire, à la manière d’un double ou d’une âme, plus ou 
_ moins personnelle, mais en tout cas distincte. » 
: Dès lors, deux questions se posent, écrit LAROCK, et c’est à ces deux 
questions qu’il voudrait répondre ici : | 
À « 1° En quoi consiste exactement cette valeur sacrée? 
“FU > 2° Quels rapports existe-t-il entre la valeur sacrée et la valeur sociale 


» 


des noms? « 

l > Nous essayerons done, d’une part, de définir une certaine valeur des 
noms qui semble bien être, dans des sociétés déterminées, leur valeur primor- 
? diale et, d’autre part, de montrer comment cette valeur primordiale a pu se 
“ transformer peu à peu en une valeur analogue à leur valeur sociale actuelle » 
“ (pp. 28-29). x | 

Le problème est intéressant à plusieurs points de vue, notamment av 
point de vue ethnologique. 

L'institution du nom se rencontre dans toutes les sociétés, explique 
LARoCK, tout en variant notablement d’une société à l’autre. « Et justement 
ce qui varie en elle, c’est la qualité de la valeur sociale, tantôt incluse tout 
entière dans la valeur sacrée, tantôt s’en détachant nettement, tantôt enfin 
prédominant sur elle : dès lors n’avons-nous pas là le principe d’une classi- 
fication possible entre un petit nombre de sociétés? Puisque ce qui change 
“ ans le nom, d’une société à l’autre, c’est la signification sociale, n’y a-t-il 
pas lieu de penser que l’ensemble des fonctions et des facteurs sociaux se 
modifie lui-même dans un sens correspondant ? 

>. À un autre point de vue encore, il n’est pas sans intérêt d'étudier la 
nature et les variations de la double valeur des dénominations chez les peu- 
ples dits primitifs : c’est au point de vue sociologique. 

» Il a été souvent question, depuis DURKHEIM, des relations du religieux 
et du social, dans les sociétés primitives principalement. Après tant de dis- 
eussions et de démonstrations interférentes, encore qu elles fussent fondées 
sur des faits dûment établis, il est encore permis de se demander de quelle 
manière, dans une institution donnée, l’élément religieux et l’élément social 
réagissent l’un sur l’autre, et d’abord s’ils sont toujours distincts dans le 
fait, s’ils ne sont pas, dans certains groupes, mêlés l’un à l’autre si intime- 
ment que l’analyse la plus rigoureuse ne saurait les dissocier. Vient ensuite 
la question de savoir lequel a la prépondérance sur l’autre, là où ils sont 


distincts. 
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> Toutes ces questions ne sont si difficles à résoudre que parce qu’on les 
pose habituellement à propos d’un ensemble trop étendu d'activités sociales 
et mentales. : 

» Ramenées à une institution unique eomme celle des noms, elles présen- 
tent moins de difficultés » (pp. 30-31). 

LAROCK estime qu’à un autre point de vue encore, une étude comme 
celle-ci peut avoir quelque utilité : « C’est, dit-il, au point de vue psycho- 
logique. À ce point de vue, des investigations de ce genre doivent fournir 
deux espèces de renseignements : en premier lieu, elles doivent aider à éclair- 
cir la représéntation que se font les non-civilisés de ce que nous appelons 
la personnalité humaine; en second lieu, elles doivent rendre compte des élé- 
ments d’affectivité et même de mysticité qui se mêlent encore à la signifi- 
cation que nous aftribuons aux noms de personnes. 

> Le premier point nous paraît évident. Puisque l’évocation du nom 
fait surgir immédiatement aux yeux de ceux qui le prononcent ou qui l’en- 
tendent l’image de l’individu nommé et non seulement son image, mais en 
même temps qu’elle l’ensemble des qualités physiques et morales qui, pour le 


,non-civilisé, en sont indissociables; puisque le nom symbolise et renferme 


dans ses syllabes toutes les virtualités sociales et religieuses de l’individu, 
il va de soi qu’en étudiant ce nom, en nous efforçant de discerner en lui 
la part du sacré de la part du social, en analysant cette espèce d’âme sonore 
qui représente l’individu vis-à-vis de son groupe et vis-à-vis des puissances 
supérieures, c’est dans la personnalité même de l’individu que nous pénétrons 
peu à peu. Etude du plus haut intérêt, s’il est vrai que ce qui fait en der- 
nière analyse tout le prix de toutes les enquêtes sociologiques et ethnologiques 
qui se sont instituées depuis une cinquantaine d’années, c’est qu’elles ache- 
minent inévitablement à une compréhension plus complète de l’homme, « ani- 
mal social », 

- > Au reste, l’homme actuel est-il si éloigné du non-civilisé que de telles 
contributions psychologiques ne puissent nous intéresser qu'à titre de docu- 
ments curieux, mais relatifs à une humanité différente de la nôtre? Sommes- 
nous si loin, parfois, de prêter aux noms, comme les non-civilisés, une sorte 
de réalité objective, un prestige et un pouvoir qui dépassent singülièrement 
leur signification littérale ou leur fonction sociale? N'’éprouvons-nous pas à 
prononcer notre propre nom dans certaines circonstances un sentiment eon- 
fus qui confine tantôt à la fierté et tantôt à la crainte? N’entourons-nous 
pas encore de cérémonies religieuses ou profanes l’acte de la première déno- 
mination? Et les rites magiques pratiqués sur le nom, sont-ils si rares dans le 
peuple? Les poètes n’ont-ils pas souvent exploité cette sorte de mystérieuse 
correspondance qui s'établit entre la tonalité d’un nom et la physionomie 
du personnage à qui ce nom appartient? 

» Il serait facile de citer de nombreux exemples, pris aux Grecs et aux 
Latins, de croyances en tous points analogues à celles que nous rencontrons 
chez les non-civilisés » (pp. 32-34). 


Ce qu'il y a de bienfaisant dans 
les conséquences de la guerre. 


Nous avons publié ici même (1930, n° 4, p. 833) une notice concernant 
l’édition anglaise de l’ouvrage de MAURICE R. DAVIE qui vient d’être traduit 
sous le titre : La guerre dans les sociétés primitives (Paris, Payot, 1931, 
440 p., 40 fr.). Le traducteur, MAURICE GERIN, fait remarquer dans la pré- 
face que, pour démêler les causes permanentes, le rôle et finalement l’évolu- 
tion de la guerre, là où elle peut être étudiée, DAVIE s’est placé hors des 
civilisations supérieures. Il s’est ainsi ménagé l’avantage de la distance et 
du détachement. 
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« Ce n’est pas la faute de l’auteur, dit Gerin, si les imi- 
_ tifs sont, aujourd’hui encore, les seules dont les civilisés ane as 
sans passions. Mais le mal n’est pas tel qu’on pourrait le croire. Impartialité 
| mise part, les guerres civilisées des temps modernes, — sans en excepter 
1 celles qu’on qualifie de mondiales, — n’enrichissent pas nécessairement nos 
. connaissances universelles sur la guerre des hommes. L’ampleur des conflits 
_ ne fait rien à l’affaire. En dépit des apparences, ces quelques mêlées graves 
ne sont qu’une proportion infime de celles que le monde a connues depuis la 
préhistoire, ou pourrait connaître. 
_ > Une échauffourée de cannibales est aussi sérieuse, elle révélera proba- 
blement les mêmes penchants fondamentaux qu’une guerre des nations. Seuls 
diffèrent les armements, les tactiques, le nombre d’individus mis en cause, 
bref la mise en scène. 
> Mieux : les civilisations inférieures peuvent être analysées comme notre 

culture à nous ne saurait l’être, puisque nous sommes à la fois observateurs 
et observés. Par l’étude de ces sociétés, nous acquérons une perspective d’où 
nous commençons à regarder du dehors notre propre civilisation. 

> L'ouvrage de DAVIE ne se présente pas seulement comme une synthèse 
! des données de l’exploration et de l’ethnographie contemporaines, synthèse 

où chaque affirmation se fondera sur des dizaines, voire des centaines de 
ÿ faits, et où les faits se contrôleront rigoureusement les uns les autres. Il 
….. dissocie et considère séparément les agents ou les facteurs de guerre. Il nous 
; les montre apportant successivement leur pierre à l’édifice de Mars : les 
hommes cherchant butin, gloire ou vengeance; les femmes excitant les hommes 
…._ Jas à retourner au combat; les enfants dressés à torturer les prisonniers de 

guerre; l'Etat naissant de la guerre et renforçant de tout son pouvoir les 

mœurs belliqueuses. De téls faits ne justifient guère la croyance de LETOUR- 

NEAU dans un instinct de férocité qui serait inhérent à l’humanité. La guerre 

est plutôt dans les mœurs et s’inculque... >» (pp. 7-8). 

DAvIE étudie successivement la guerre préhistorique; la guerre et la con- 
eurrence vitale; la guerre, métier d’un sexe; où la guerre est, et où elle 
n’est pas; le cannibalisme et la guerre; la guerre pour la terre et le butin; 
la guerre et les femmes; la religion comme cause de guerre; la vengeance du 
sang; les sacrifices humains; la chasse aux têtes; la guerre pour la gloire; 
la guerre et l'Etat; l’adoucissement de la guerre; la poussée vers la paix; 
la guerre facteur de l’évolution. 

Dave rappelle les paroles de SUMMER : « Au cours d’une période de 
paix, de repos et de routine, se développent des pouvoirs qui sont en réalité 
Ges variations sociétaires, et parmi lesquels une certaine sélection sociétaire 

d Gevrait avoir lieu. > Si cela ne peut s’accomplir par des moyens pacifiques, 
ajoute DAVIE, on recourt à la guerre. Grâce à elle, de nouveaux pouvoirs 
émergent qui créent un nouvel ordré social : « Les Allemands parlent des 
rigueurs et cruautés de Napoléon en Allemagne, et tout ce qu’ils disent de 
lui est vrai; mais il rendit à l'Allemagne de plus grands services qu'aucun 
homme dont on puisse faire mention. Il rasa les vestiges de la civilisation 
médiévale et libéra jusqu’à un certain point les pouvoirs nationaux des 
chaînes de la tradition; nous ne voyons pas ce que l’on aurait pu faire 
autrement. Il fallut une guerre de plus en 1870 pour déraciner les institu- 
tions traditionnelles et frayer la voie à des institutions nouvelles. Naturelle- 
ment, toute la vie nationale répondit à cette sélection. L'Etat romain n’était 
que la soumission égoïste et impitoyable de tout le reste de l’humanité, Il 
fut assis sur l'esclavage, il coûta des flots innombrables de sang et de 


larmes, et ce fut un système grandiose d’extorsion et de pillage, mais il 


apporta la sécurité et la paix, grâce auxquelles les pouvoirs de production 


des provinces s’étendirent et s’accrurent. L'Etat romain donna aux peuples 
une’ discipline, une organisation, et imagina pour eux des institutions; le 
monde moderne a hérité de lui des éléments sociaux d’inestimable valeur. 
L’un des plus stupides enthousiasmes qui aient jamais ravi les esprits d’une 
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multitude d’hommes fut celui des Croisades, pourtant les 
| chèrent l'effondrement des âges de stagnation et d’obseurant 
 cipation des forces sociales de l’Europe. Elles exercèrent 
sélection qui eut pour effet de détruire ce qui était barbare 
_. favoriser ce qui donnait de l’espoir en stimulant la pensée et le sa 
Bref, la guerre « a détruit ce qui avait fini de porter des fruits, et : 
la voie à ce qui était viable ». Net | Ets 
__« Ce qui toutefois nous épouvante, c’est l’effroyable gaspillage q 
porte ce processus d'évolution par la guerre — gaspillage de vie et gaspill 
V0 à de capital. C’est ce gaspillage qui a rendu si lente l’évolution de la € 
tion. > La guerre est une méthode grossière de sélection qui a été supplant: 
no dans une large mesure par d’autres moyens chez les sociétés civilisées : « La 
_ guerre et la révolution ne produisent jamais ce que l’on veut, mais seulem : 
quelques mélanges de maux anciens avec des maux nouveaux. » Selon. 
DINGS, l’idée que la guerre est capable de parfaire les adaptations internes de M 
la vie nationale, d’opérer le rajustement délicat des intérêts de corporation, 
de race ou de classe est sans justification historique. L'auteur cite comr 
illustration concrète l’impuissance de la guerre civile américaine à résoudre … 
le problème des intérêts de race : « Un homme sensé peut-il compter que le \ 
problème sera résolu autrement que par le processus infiniment lent de l’évo-. 
lution sociale? Et cette évolution n'est-elle pas assez complexe pour déjouer w 
nent l’analyse? » Ici nous rencontrons l’argument central de l’évolutionniste « 
contre la guerre : « Elle peut hâter l’intégration sociale, maïs, dans la m 
sure où elle réussit, elle empêche ou diffère les adaptations délicates et infi- 
niment variées qui réclament de la liberté et- du répit, et d’où dépend la 
plénitude de la vie. » : ’ 
Le cours de l’évolution révèle une tendance croissante à régler les dis- M 
putes sans recours aux armes. Dans le passé, néanmoins, la guerre à été 
souvent le seul recours possible, le seul mode de rajustement qui fût à portée 
de la main et à la hauteur des situations. Elle constitue done un bon paral- « 
lèle à l’esclavage, institution qui, si elle se heurte aujourd’hui à l’opposition « 
bien fondée des peuples civilisés, a servi en son temps d’excellent procédé M 
de rajustement. Au surplus, la guerre n’a pas encore été remplacée entière- 3 
ment par d’autres expédients; quand les mesures pacifiques échouent, le seul « 
recours est l’inévitable appel à l’épée (pp. 347-349). i 


h Les sciences sociales dans les pays N 
\ ballaniques et en Turquie. "3 
| 


0 | ROBERT JoSEp# KERNER est l’auteur d’une étude sur les sciences sociales » 
‘MR dans les pays balkaniques et en Turquie : Social Sciences in the Balkans and 
Turkey (University of California Press, Berkeley, 1930, 137 p., $1,50), où il u 
décrit les conditions politiques, l’enseignement publie et spécialement l’ensei- 
gnement universitaire, les sociétés, les bibliothèques, les périodiques qui se 
rapportent aux sciences sociales, au sens large, en Yougoslavie, en Roumanie, … 
en Bulgarie, en Grèce et en Turquie. La situation n’est pas brillante. Les 
professeurs sont mal payés, s’efforcent de trouver des rémunérations acces- 
soires et consacrent peu de temps aux recherches. Les livres récents font : 
défaut. Il faudrait aussi mettre les professeurs à même de se rendre à l’étran- | 
ger. Les académies et les sociétés savantes devraient s’unir pour découvrir 
KERNER, bon nombre de barrières médiévales doivent être rompues, de nou- ! 
les remèdes à cette situation. « Mais avant que cela puisse se faire, écrit 
velles idées et de nouveaux hommes doivent monter sur la scène. » Cependant 


les pays balkaniques ont besoin des sciences sociales pour améliorer leur 
situation. “: à 


Théorie sociologique 


nues Warder Clyde. — Animal aggregations; a study in general sociology. (Chi- 


% ‘cago, Univ. Press, 1931, 440 p., 5 Doll.) ' 


Carell, Erich. — Gesellschaftswissenschaften und Soziologie, Eine Untersuchung 
über ihr wissenschaftstheoretisches Verhältnis. (Schmollers Jahrbuch, H. 3, 1931.) 
Dige, E. og Vedsô, F. — ie moe der es (La science sociale). (Kjôbenhavn, 


1930, 194 p.) 


Muehlmann, W. E. — Studien zur Kultur- und PPAPRORTE (Archiv für Rassen- 


‘und Gesellschafts-Biologie, Bd. 23, H. 4, 1931.) 


Rugarli, S. — La scienza dell’Incivilimento. (Rüivisto di sociologia, avr.-juin 1931.) 

Duncan, Hannibal G. — Backgrounds for sociology. (Boston, Marshall Jones, 
1931, 851 p., 4 Doll.) ï 

Steinmetz, S. R. — Inleiding tot de sociologie, (Haarlem, Bohn, 1931, 251 p, 


1.90 FL) 


Rumpf, Max. — Volkskunüe und Soziologie. (Külner Vierteljahrshefte für S'ozio- 
ogie, H. 4, 1931.) 

Riddle, Donald Wayne. — The martyrs; a study in social control. (Chicago. Univ. 
Press, 1931, 242 p., 3 Doll.) 

\Ouy, Achille — Les contraintes sociales et l'imagination créatrice. (Revue Inter- 
nationale de Sociologie, t. XXXVIII, 1930, p. 127.) $ 

Albig, William. — Proverbs and social control. (Sociol. and Social Research, July- 
Aug. 1931.) 

Calverton, V. F. and others. — Sex in civilisation. (N, Y., Garden City Pub. Co. 
1929, 709 p, 1 Doll.) 

Briffault, Robert. — Sin and Sex. (N. Y., Macaulay, 1931, 258)D.: 2 Doll.) 

May, Geoffrey. — Social control of sex expression. (N Y., Morrow, 1931, 318 p., 


8 Doll.) 

Wirth, Louis. — Clinical sociology. (American Journal of Sociology, July 1931.) 

Richard, Gaston. — La pathologie sociale d'Emile Durkheim. (Revue Internationale 
de Sociologie, t. XXXVIII, p. 113.) 

Bouglé, ©. — De ia sociologie à l’action sociale. (Paris, Alcan, 1931, 129 p,. 
10 Fr.) 

Walther, Andreas. — Problem einer « deutschen » Soziologie. (Kôlmer Viertel- 
jahrshefte für Soziologie, H. 4; 1931.) 

Wiese, Leopold von — Albert Schäffle. (Kôlner Vierteljahrshefte für Soziologie, 
H. 4, 1931.) 


Vincent, Melvin J. — Sociology of Frank Wilson Blackmar. (Sociology and Social 


Research, July-Aug. 1931.) 
Chalappy, Em. — La sociologie pendant ces six dernières années. (Revue Interna- 


tionale de Sociologie, 1930, p. 411.) 
Tazerout, M. — Karl Dunkmann et l’Institut de Sociologie appliquée. (Revue 


Internationale de Sociologie, t. XXXVIII, 1930, p. 35.) 
Ulrich, Dzenek. — La doctrine et l’enseignement sociologiques hors de France. 


(Revue Internationale de Sociologie, t. XXXVIII, 1930, p. 1.) 


La civilisation 


Pitrou, R. — Sur une critique de la civilisation septentrionale, (Revue Internatio- 


male de Sociologie, janv.-fév. 1931.) 
Walker, C. C. — The biology of civilisation. (London, Macmillan, 1931, 12 s. 6 d.) 


Bell, Clive. — Civilization : an essay. (London, Chatto and W,, 1931, 257 p. 
38-10 €) 
Thomas, C. W. — Essays in contemporary civilization. (N. Y., Macmillan, 1931, 


637 p., 2 Doll.) 
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and future. (London, Daniel, 1931, 102 p, 58) 
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MeCormick, Thomas C. — A point of view on instincts in social 
PS a à (Journal of Abnormal ans Social Psychol., Apr.-June 1931.) RARE ER 
MED): re Young, Kimbaïll. — Social attitudes. (N. Y., Holt, 1931, 394 p., 3 Doll) te 
: Lasswell, H. D. — The measurement of public opinion. (American Political ME 27? 
Review, May 1931.) F4 TO 
Plessner, Helmuth. — Macht und menschliche Natur. Ein Versuch zur Anthropo- 
logie der geschichtlichen Weltansicht. (Berlin, Junker und Dünnheupt, 1931, 92 p, . 


0 
f 


LS 


5 Mk.) ‘ Ne. 
À So Eliasberg, Wiladimir. — Die Psychologie der Nationalôkonomen und Soziologen. 4 
‘à + É Ein Beitrag zur Verhältnis der « bodenständigen » Psychologie zur Fachpsychologie. 
L (Zeitschrift für angew. Psycho, Bd. 39, H. 1-3, 1931.) k, 

re l Reynolds, James J. and others. — Old world origins of American civilization. (N. 

Y,. Noble and Noble, 1930, 256 p., 1.20 Doll.) d 
| Prossinagg, Ernst. — Das Antlitz Amerikas. Drei Jahre diplomatischer Mission in 
1 den U. S. A. (Zürich, Amalthea-Verlag, 1931, 281 p., 4.50 Mk.) s 
4e Thwing, Charles Franklin. — American Society; interpretation of educational and 
à other forces. (N. Y., Macmillan, 1931, 280 p., 2.25 Doll.) 
i : Schmidt, Paul Ferdinand. — Der Untergang des amerikanischen Genies. (S'ozialist. 
ne Monatshefte, Aug. 1931.) 19 
d Roz, Firmin. — L'évolution des idées et des mœurs américaines. (Paris, Flamma- 
À rion, 1931, 288 p., 12 Fr.) 
è 4 Pietri, François. — Le financier. (Paris, Hachette, 1931, 7 Er.) 
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L'œuvre 
de l'Institut de Sociologie Solvay. 
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Le Livre d’or du Centenaire de l’indépendance belge (Bruxelles-Anvers, 
Leclereq, De Ridder et De Haas, 1931, in-folio, 722 p.) renferme un article 
de E. DUPRÉEL, professeur à l’Université de Bruxelles, membre correspondant 
de l’Académie, sur La sociologie et la philosophie sociale (pp. 111-114). 
Après avoir rappelé l’œuvre des savants belges qui ont défriché le domaine 
sociologique, tels que QUETELET, COLINS, DE LAVELEYE, BRANTS, VAN OVER- 
BERGH, DEPLOIGE, DEFOURNY, HECTOR DENIS, GUILLAUME DE GREEF, VAN- 
DERVELDE, DE MAN, DUPRÉEL écrit ce qui suit au sujet de l’Institut de Socio- 
logie créé par ERNEST SOLVAY : | 

< La spéculation sur les conditions de la vie des hommes en société est, 
moins que toute autre branche de la science, affaire de savants isolés. L’abon- 
dance et la complexité des faits demandent une confrontation constante des 
informations, des accords fréquemment renouvelés sur des énoncés de pro- 
blèmes et sur des conventions de méthodes, faute de quoi surgiront des 
exposés inintelligibles et des théories qui ne satisfont que leur auteur. Etablir 
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le contact entre des savants aux informations les plus dive histori 
biologistes, géographes, philologues, économistes, juristes, eue, me 
graphes, retenir leur attention sur une sorte de condominium scientifique, où 
se posent des problèmes que suscitent également leurs travaux respectifs et 
aux solutions desquels leurs compétences particulières peuvent aider, assurer 
la vie d un milieu où peu de personnes sont proprement des sociologues, mais 
où tous s’imprègnent peu à peu d’un esprit sociologique, situant leurs propres 
recherches sur une trame scientifique qui leur donne un intérêt à la fois plus 
universel et plus immédiat, et communiant enfin dans le sentiment d’une 
sociologie non seulement possible, mais en acte, dont il importe moins de 
savoir quelles sont les limites que de sentir qu’elle donne à celui qui la 
pratique une capacité acerue d’ordonner les faits humains et qu’elle fournit 
de quelques-uns de ces faits une explication véritable — une manière si hono- 
rable de travailler au progrès de la connaissance de l’homme, il n’a été donné 
à personne, en aucun pays, de la pratiquer plus intégralement qu’à EMILE 
WAxWEILER durant les années où il dirigea l’Institut de Sociologie fondé 
par ERNEST SOLVAy (1902). 
> Le nom de ce dernier figurera dans l’histoire de la science et de l’ac- 
tivité sociale en Belgique à une place comparable à celle d’un ROVERT OWEN 
ou d’un RATHENAU dans leurs pays respectifs. Grandes figures de chefs d’en- 
“ treprises, s'inspirant des succès de leur propre carrière pour contribuer aux 
progrès de la société. Auteur d’hypothèses sur la science et sur son applica- 
tion à la technique sociale, c’est à lui que remonte l’idée d’agréger en un 
effort collectif les spécialistes, que réalisa en partie WAXWEILER. Ceux qui 
* ont été assidus aux séances d'analyses et de discussions présidées par le 
! directeur de l’Institut et qui ont collaboré aux Archives sociologiques, ne 
seront jamais des sceptiques à l'égard d’une réflexion d’ensemble sur les 
phénomènes sociaux. Le bulletin et nombre d’ouvrages publiés dans le même 
temps par l’Institut, attestent ce magnifique moment de l’activité intellec- 
tuelle dans notre pays et en prolongeront les résultats. Parmi tant d’analyses 
particulières, signalons les études de critique méthodologique de M. IL. Wopon. 
. _» Quant aux ouvrages proprement dits de WAxWEÏLER, aucun n’exprime 
suffisamment sa pensée, Lui-même regrettait la publication prématurée de 
son Esquisse d’une sociologie (1906), à l'inspiration encore trop biologique. 
Sa sociologie « se faisait > dans le développement de sa multiple activité. 
Bornons-nous à signaler l’idée qui la soutenait : Les véritables problèmes 
sociologiques ne sont pas ceux qu’on résout par la description d’une évolution 
par adaptation progressive à partir d’un état de choses historique ou d’un 
accident donné, ce sont des problèmes de fonction. Les sociologues expliquent 
l’existence d’une institution ou d’une technique appropriées à partir d’un 
besoin. Le phénomène décisif devenait ainsi un cas d'invention, et c’est par 
l’activité psychologique des agents intéressés qu’il fallait entreprendre d’en 
rendre compte. La sociologie de WAXWEILER était fonctionnelle et psycho- 
logique. Par là il a l’honneur d’être un de ceux qui ont eu l'initiative d’une 
réaction contre les excès de l’esprit évolutionniste, laquelle est peut-être en 
passe de devenir elle-même excessive. £ 
> L’Institut de Sociologie, dans des conditions que les années d’après 
guerre ont rendues moins favorables, continue d’être un foyer pour les 
études sociales et a publié des travaux importants, tels que, dès 1919, Ja 
Réforme du Sénat, par M. G. SMETS, dont le titre cache trop la portée socio- 
logique, et la Réforme de l'Etat, de M. SPEYER (1927). La Belgique restaurée 
(1927) se donne modestement pour une étude sociologique de ses collabora- 
teurs réunis sous la direction de M. ManaïM. Ce beau livre est bien autre 
chose encore : un document strictement scientifique, qui, résumant une gloire, 
la rend plus présente aux esprits. La Revue de l’Institut de Sociologie, fon- 
dée en 1921, se signale notamment par Sa Chronique du mouvement scientt- 


fique qu’y publie régulièrement M. WARNOTTE, mine de renseignements un1- 
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Les « Archives de philosophie du 
droit et de sociologie juridique ». 


Les Archives de philosophie du droit et de sociologie juridique, publiées 


sous la direction de Louis LE FUR, professeur à la Faculté de droit de Paris, 


avec le concours d’un grand nombre de collaborateurs français et étrangers 
(Paris, Recueil Sirey, 1931, fase. 1-2, 40 fr.), ont avant tout pour but de 
combler une lacune depuis longtemps constatée entre les recherches purement 
juridiques et les recherches purement phitosophiques. « La nécessité s’affirme 
toujours davantage d’éclaircir dans un esprit philosophique et sociologique 
les perspectives qui s’ouvrent sur les transformations profondes de la vie 
juridique contemporaine. 

> Il est indispensable dans ce but de réaliser une entente aussi large 
que possible en ce qui concerne les méthodes et les tendances nouvelles. Un: 
examen approfondi des doctrines contemporaines montrera d’ailleurs, nous 
l’espérons, que souvent les divergences proviennent de l’interprétation diffé- 
rente de certains termes philosophiques ou juridiques — et celui même de 
droit est l’un de ceux dont le sens varie le plus avec les diverses doctrines 
— plutôt que d’une réelle opposition d’idées; ce fait, que l’on conteste par- 
fois, faute de s’entendre sur le sens des mots, alors qu’on n’est pas loin 
d’être d’accord au fond, est à la fois un peu triste et très consolant; il 
constitue la meilleure réponse qu’on puisse faire à ceux qui, pour expliquer 
leur désintéressement de ce genre d’études, prétendent que l’extrême variété 
des opinions est la preuve de l’impossibilité d’arriver à la vérité en matière 
de philosophie du droit. On a commencé par opposer droit et sociologie, socio- 
logie et spiritualisme; et aujourd’hui nous constatons que la sociologie de- 
vient de plus en plus spiritualiste et que la science du droit tend à se pénétrer 
de cette sociologie » (p. 7). 

Le premier fascicule renferme les articles suivants : F. GÉNY, La notion 
de droit en France; R. HUBERT, Science du droit, sociologie juridique et phi- 
losophie du droit; G. Morin, Vers la révision de la technique juridique; 
G. Davy, L'unité de fondement de l'obligation politique; J. DeLos, La 
théorie de l’institution; G. Gurvirou, Les idées-maîtresses de Maurice Hau- 
riou; P. CUCHE, Pour une meilleure terminologie; G. LEIBHOLZ, Les tendances 
actuelles de la doctrine du droit public en Allemagne; L. Le FUR, Droit na- 


turel et réalisme; P. LÉON, Une doctrine relative de la souveraineté (E.-J. 
LASKI). 
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1952). PDA RE: UTRe Hadcapi or /Watindces of Tanpanyike 
y. — K. Th. Preuss : Die Hochgottidee bei den Naturvôlkern. — L. P. 
Native land aure in East Africa. 
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AN ECONOMIC REVIEW (No: 2, 1931), — L. N. Robinson : The Morris 
. ges — J. L. Boswell: Aspects of world war debt payments. — G. Suberca- 
| seaux: Gold standard and South America. 


| aurrea ECONOMIC REVIEW. Supplement (No. 2, 1931). — Handbook of the 
_ Américan Economic Association, 1931 : Purposes of the American Hcoñomic 
Association. Charter and By-Laws. List of Members and Subscribers. 


— AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (Vol. XXXVI, No. 6; Vol. XXXVII, No. 1, 
—_ 1931). — P. K. Whelpton : Trends in population increase and distribution 

during 1920-1930. —- W. A. Berridge : Employment, unemployment, and income 
of labor in the United States. — S. McC. Lindsay : Social and labor legislation. 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (n° 3, 1931), — Thonet : 
2 Les tunnels pour véhicules aux Etats-Unis. 


ANTHROPOS (Rd. 26, H. 1 bis 4). — P, P. Schebesta : Erste mitteilungen über die 
Ergebnisse meiner Forschungsreisea bei den Pygmäen in Belgisch-Kongo. — 
F. M. Olbrechts : Cherokee belief and practice with regard to Childbirth. — 
P. W. Schmidt : Methodologisches und Inhaltliches zum Zweigeschlechterwesen. 
— "2, P. Knops : L'enfant chez les noirs au cercle de Kong (Côte d'Ivoire). 


ARBEIT (H. 5 bis 7, 1931). —- E. W. Eschmann : Zur « Krise » des Bürgertums. 
= J, Gruenfeld : Rationalisierung und Sozialismus. Ein Beitrag zur Sowjet- 
industrialisierung. — B. Broecker : Die Versorgung der Arbeitslosen. 


LE: ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (H. 5-6, 1931). — KE. Hoepler : Mord durch 
3 Starkstrom. — B. Kraft: Hilfsapparaturen für die gerichtliche Schussunter- 
suchung. — A. Lenz : Die Bedeutung der Kriminalbiologie. 
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MÜLLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION F 
à 5, 1931). — J. Milhaud : Une expérience d'organisation 

‘M. Greiner : Organisation de la documentation sur Îes a 
? è > # rs ee 
AR BULLETIN DE LA COOPERATION INTELLECTUELLE (nes 5-6, 1931). — 
| vité de l'Organisme de Coopération Intellectuelle, — Chronique. — Con 
rendus. . = 


BULLETIN DE L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE DE L'UNIVERSITE 1 
TRAVAIL (n° 5, 1931). — E. Rousseaux : La culture générale et l'en 
ment technique, — A. Traveller : Le producteur américain doit-il son 
ses méthodes spéciales d'organisation ?! 


sr: 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BLLGIQUE 


(n° 5, 1931). — Plan constructif du gouvernement français. — Commission 
administrative. — Procès-verbal de la séance de la Commission administrative E 
20 mai 1931. — Arrêtés royaux. —- Informations. — Documentation. 


BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (vol. I, n° 10 à 12: 
vol. IT, n°5 1-2, 1931). — M. Ansiaux : La proportion de l’encaisse aux exigihi- 
lités. — F, Baudhuin : La Pologne d'aujourd'hui. 


BULLETIN DE L'INSTITUT DES SCIENCES ECONOMIQUES "(n° 3, 1981)..." 
G. Eyskens : Le cycle des affaires de deux entreprises privées et la conjoncture 
économique de la Belgique de 1921 à 1931. — Æ. Bendheïm : La production et 
la distribution de l'électricité en Belgique. — L, H.- Dupriez et autres : Une 
analyse de l'indice des prix de gros de 1920 à 1930. 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (m°S 101 
à 104, 1931). — Pfeiffer : La situation des enfants. de parents séparés où divorcés. 


— P. Lereboullet : L'assistance aux enfants abandonnés à Paris, du XVIIe siècle 
à nos jours, 


BULLETIN MENSUEL DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE 


(avril, mai, juin, juillet 1931). —= Statistiques dés prix de gros. Nombres indices. 
Production minérale. Commerce. Change. Chômage. : 


4 


e chez les pe à qe 
| moderne dans la plaine AS 


5, Poners SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE Rx - 
RE sen RL : La valeur alimentaire RES 
et de canne et leur emploi dans l'alimentation du 

À La EL ss du scorbut eppérimental. 


TISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE ET DU SER- 
ON DES PRIX (n° 3, 1931). — M. Halbwachs : Les 


ET 
DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (n° 1-2, 
ï .— France, colonies, pays de protectorat et de mandat; articles et statistiques, 
D qécisiation financière. — Grande-Bretagne, Italie, pays divers; articles et statis- 


| tiques, législation financière 


N. STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n°5 1-3, 1931). — Données 
DE octanies démographiques. Commerce extérieur. Transit. Formation des prix, 
Lroduction agricole. Production de l'énergie électrique. { 


1, 


© BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Informations sociales (vol. XXXVITI, 

1% n°56 à 13; vol. XXXIX, n° 1. à 5, 1931). — Organisation internationale du 

4er _travail. Coxiditions du travail. Agriculture. Chômage et placemeñt. 

_ CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (nos 2-3, 1931), — F. Ritz 
mann : L'œuvre de prévention des accidents dans quelques établissements et la 
possibilité de comparaisons internationales. — Associations, institutions et musées 
pour la prévention des accidents. 


CO-PARTNERSHIP (No. 392, 1931). — Editorial notes. — H. W. Steel : À new 
civilisation. — Conférence at East Greenwich — Co-Partnership Conference at 


À _Croydon. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 3-4, 1931). — #andsberg : 
The Higenschaften der stabilen Bevôlkerung. — Aus der statistischen Literatur. 


DIRITTO DEL LAVARO (nos A5 1931). — Li, Barassi : Le qualifiche del lavo- 
ratore. — A. Sermonti : I delitti contro- l’ordine del lavoro nel nuovo codice 


penalé. — R. Roberti : Natura giuridica del contratto collectivo. 


DOCUMENTS DU TRAVAIL (nos 168 à 170, 1931). — Les salaires réels et la 
politique des hauts salaires, 
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AT. Biremoft: [La auinqnennae à 


LAC Le ES : 
HUGENICAL REWS {Nos. 5 to 7, 1931). Amiga 2 
tisties on « Birth Control ». —— ‘The: senetiqu] study 'ofiie 
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FEDERAL RESERVE BULLETIN (Vol. XVII, Nos. A to 7, 1991). = Mon! te A 
and member Bank Credit. —- Business conditions in the Credit ee n 
reports. of Central Banks : Austria, Hungary, Poland, Norway. ice 


FORSCHUNGEN UND ,FORTSCHRITTE (H. 15 bis 23, 1931). — R:,4 
Ausgrabung des Päpstlichen Bibelinstitutes am Tell Ghassul im ôstlichen el 
Jordantal, — A. Brackmann : Die Anfänge der Slavenmission und die Renoyatio 
imperii des Jahres 800. ". 
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GESELLSCHAFT (H. 6 bis 8, 1931). — F, Baade: Der Kampf um x Weltge- 


treidemarkt, -— H. Iltis : Der/Schädelindex in Wissenschaft und Politik, _ 


"A 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI (n°s 4 à 7, 1931). — S$S. E. De Falco : I quarto 


teorema di G. $S. Mill sul capitale, — P, Martinotti : Le medie relatives — 
P. Teruzzi : La riforma agraria in Romania, , | k 


GRANDE REVUE (nos 5-6, 1931). — P. Gsell: Le crépuscule de l'intelligence. — 


E. Mayer : Un apologiste de la guerre : René Quinton. — A, Dupuy: L'enfant 


aux colonies. 


— 


HOGARY-SIRIN (n° 7, 1931). — E. Makino : La science juridique comme « empi- 


rische Kulturwissenschaft ». — T. Tokiwa : De l'indemnisation aux victimes du 
délit. — E. Makino: La peine et le délinquant de conviction. 


JOURNAL OF ABNORMAL AND SOCTAL PSYCHOLOGY (No. 1, 1931). — M. H. 
Krout.: The psychology of children’s lies — I, M. Peck : À study of the per- 
sonalities of five eminent men. —- E. L. Schott : Superior intelligence in patients 
with nervous and mental illnesses. — T. ©. McCormick : A point of view in ” 
instincts in social psychology. : 


JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (Vol. XIV, 
No. 5, 1930-1931). — $, N. Roy : Some trees and herbs in rituals and folkiore. 
— R. E. Enthoven : Tribes and castes of mysore. — S, Ch. Mitra : Notes on 
some mundari legends and customs connected with the origin of the names of 
Ranchi and some of. its Suburbs, 
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ELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGTE (H. 4, 1931), — y. 
: Albert Schäffle. — M. me und Soziologie. — -A. Walt 
Problem einer < deutschen » Soziologie. | 
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et ue en aire betreffende den econo- 
chen en socialen toestand. — Voorthrenging, verbruik, voorraden, — Handel 
verkeer. — Prijzen, kosten en levensonderhoud. — Financiewezen. — Arbeïds- 
_ toestanden, sociale zorg. 


ax (Nos. 111 to 181, 1931). — G. Rigg: Notes on a Tasmanian aboriginal 
. — M. L. Tiddesley : Bones and the Excavator. 


| MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (nr 4, 1931). — T. S. Van der Bij: Methode en 
. classificatie in de ethnologie. — R,. Steinmetz : Poëzie als oorsprong van sociale 
hormen. | 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos. 5 to 7, 1931). :— Employment, wages, 
cost of living, and Trade disputes in April. — Special articles, 


MONTHLY LABOR REVIEW (Nos. 2 tot 4, 1931). — Productivity of labor in 
loading and discharging ship cargoes. — Workmen’s compensation legislation of 
the Latin American countries, — E. Stewart : Extent of overdevelopment in the 
bitunrinous coal industry. 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n° 5 à 7, 1931). — L. Delsinne : Les travaux 
publics et le chômage, — L. Watillon : A propos des appareils de prothèse. 


MUSEE SOCIAL (n° 5-6, 1931). — G. Blondel : La question de Dantzig et le cou- 


loir ‘polonais. — P. Julitte : La crise mondiale du fé et l'exemple du pool 
canadien. 
MUTUELLE SOLVAY. Bulletin mensuel (n° 6 à 8, 1931). — Le développement 
industriel des Etats du Sud aux Etats-Unis. — Le financement du commerce 
= extérieur de la Russie. 
POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 2, 1931). — W: Lippmann : ‘he press 
and publie opinion. — R. G. Tugwell : The theory of occupational obsolescence. 


—— C. Haider : The Italian Corporate State. 
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POUR L'ERE NOUVELLE (n° 68, 1931). — G. Hardy : Le problème scolaire aux 
colonies, — E, Robert : La question des langues. 
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REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 2, 1931). CHA 

A. R, Eckler : Postal revenues and the business cycle. — J. B. Hubbx 
rates : revision of the money eurve of the monthly index chart. — MW. : 
well : The building industry since the war. à 
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REVISTA DE DREPT PUBLIC (nos 1-2, 1931), — P. Nr 0 
de Ia constitution assurée par le jugement de la constitutionnalité Le 

e T. Korsakoff : L'erganisation administrative de la République. — 2. 
La lutte pour la constitutionnalité. 


mn CS REVUE  ANTHROPOLOGIQUE (n°5 4-6, 1931). — Ch. Fraipont : La ee à 
et la race. — U. de Medonça : Psychologie des « races > où psychologie indivi… 
Ù *  duelle. — F. Regnault et G.-Montanden : Projet de classification des sciences 
| anthropologiques. < LAS FRE Ta 
REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n°S 1-2, 1931). —"C “Bot 
n : Etude sur la chorégie dithrambique en Attique, jusqu'à Yépoque de Démé- 
trius de Phalère (308 av. J.-C.). — C. Verlinden : Le chroniqueur Lambert de 
Hersfeld et les voyages de Robert le Frison, comte de Klandre. 


REVUI CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n°s 5-6, 1931). — 
J. Laurentie : Réformes pratiques de nature à favoriser la restauration du 
ieriage. — F, C. Dange : A propos du 40° anniversaire de l’Encyclique < Rerum 
Novarum » : Léon XIII, législateur social, 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 2, 1931), — lL’assurance-chômage, cause 
du chômage permanent, — R. Eisler : Un remède monétaire à le crise mondiale 


du chômage. — G, Borgatta : La vie économique en Italie, - 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUENS (n° 9"à 14, 


1931). — E. L. Bouvier : Sur l’époque et la signification des mutations évolu- 
tives. — Ph. Joyet-Lavergne : La conception physico-chimique de la sexualité. Ë 
REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n°° 4 à 6, 1931), — N. Moricz Eco 3 
nomie mondiale et démographie, — Th. Szel : Le potentiel démographique de La ”. 
Hongrie. \ Se un 4 
REVUE DE L'INDUSTRIE MINEÉRALE (n°5 250 à 255, 1931). — Batbillon : Sur Ç 
la régulation directe et les difficultés qu'entraîne son étude, — Versel : La station y 
centrale de Chalon-sur-Saône. ë 
> 


s ethniques en Bohême. — P. Smutny : Impôt idéal, — 
économiques des nationalités ethniques en Bohème, en 
de l'impôt sur le revenu. 


D nn LL Eu: Les théories 
je — M. Bloch : Tradition où littérature : Jes ori- 


w 5 TRAVAIL #4 4 à 6, ee — Marché du travail. Chronique au tra- 
RS Index-numbers en Belgique. Actes officiels. 


Le 
| REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 66, 1931). — A. Boyer : Le ‘J'otem. 
= ._ - — R. de Caix : Le centenaire d'Alger: — Th. Vien : Canada and its raihvays. 


| RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n° 3 à 5, 1931). 
re — Z: Lubienski : L’idea del contratto nella teoria dello stato di Hobhes. — 
U. Redano : J. St. Mill e la crisi del liberalisme inglese. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 2, 1931). — G. Vidoni e T. Tamburri : Contributo 
all'attività dell'orientamento professionale. — KE. Bonaventure : Sui rapporti tra 


la percezione del ritmo e la circolazione sanguigna, 
F = + 


RIVISTA DI SOCIOLOGIA (n° 2, 1931). — R. Campanini : Interpretazione sociolo- 

gica della vita psichica. — M. Govi : De la nécessité d'un Institut international 
se de coopération pour l'éducation morale et le progrès politique. — G. L. Duprat : 
: La psycho-pathologie sociale. 


 SCIENTIA (nos 6 à 8, 1931). — E. Cartan.: Géométrie euclidienne et géométrie 
_  riemannienne. — G. Castelnuoyo : Forma e dimensioni dell’ Universo, — 1, W. 
MacBride : The origin of mutations. 


SOCIALISTISCHE GIDS (n'S 6 tot 9, 1931). — TI. T. Van der Waerden : Urisis- 
problemen. — R. Kuyper : De maatschappij en het hooger onderwijs. —@&. P. 
Frets : Het evolutiebegrip bij Schopenhauer en bij Bergson. 


SOCIEDAD ESPANOLA DE ANTROPOLOGIA, ETNOGRATTA Y PREHISTORIA 
(T. IX, n° 2-3, 1930). — W. Burr Gibson : Algunas conelusiones acerca del 
arte de las euevas espanolas. 


GOCIETE ALFRED BINET. Bulletin mensuel (n°S 7-8, 1931). — M, Chevais : Sen- 


Sations et perceptions musicales. — Th. Simon : Les principes généraux de la 
pédagogie. ss 
SOCIOLOGICAL REVIEW (Vol. XXIII, No: 1, 1931). — P. Mord: Indices of 


Social conditions in Southampton. — K. E. Barlow : The decline of national vitality. 
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\VIRTSCHAFT UND STATISTIK (H. 9 bis 14, 1931). eutsche 
kurven, — Gütererzeugung und Verbrauch. — RE à ee 

“und Lôhne. — Finanz und Geldwesen. — Gebiet und Bevôlkerung. 


Re WIRTSOHAFTSDIENST (H. 20 bis 32, 1931). — C. Kraenier: Arbeït 
LE durch Auslandsanleihen? — W, Sulzhbach : Gegenwart LS 
Ê ; schaftlichèn Liberalismus. 


(H. 2, 1931). — Konjunkturbericht. — Produktion und nat, — Geld- 
Kapitalmarkt. — Sonderbeiträge. — Wirtschaftsstatistische Tabellen. 1-1 


7 
YALE REWIEW (Vol XX, No. 4, 1981). — J. S, Huxley : Humain power and 1 


control, — E. P. Warner : Commercial] aviation : illusion or fact? — F, 3. EE 
Woodbridge : The preface to morals. “-- * HET 


À Fa 2 CEA 
ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 39, H. 1 his 6, 1931). CS 


ny 
— Mueller-Freienfels : Beiträge zur Rassenpsychologie. — Eliasberg : Die FA x NS 
logie der Nationalokonomie und Soziologen. * 


ZEITSCHRIFT DES PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS ti ie 


Abt. I, 1931). — P. Quante : Das Erwerbsleben in den preussischen Gross- FE 
städten nach den Ergebnissen der Berufszählung vom Juni 1925, — E, Schuëz: $ LE ? 
Erfahrungen des Preussischen Statistischen Landesamts bei der Aufbereitung der 1 
Berufszählung vom 16. Juni 1925, unter besonderer Berücksichtigung des maschi- L 


nellen Auszählverfahrens. 
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ZEITSCHRIFT FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRT- 4 
SCHAFT (H. 1, 1931). — $S. Schneider : Rationale und traditionale Finanzwirt 
Schaft in der Schweiz. — A. Schwarz : Logik der Statistik. = Œ. Kellenberger RSA VS 
Kreditpolitik und Weltwirtschaftskrise. F PE RES 

ZEITSCHRIFT FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND Somprot es ŒH. 2} 1031) k 
— R. Karsten : Die Seelenvorstellung der Naturvôlker. — Rosenstingl : Rasse , 
und Religion in Niederländisch-Iñdien. — G: Giovanoli : Neue lLiteratur zur 
Zeitungskunde. 
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